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H". XXXII. 



Buonaparié aux portes d'Amsterdam , 
Triomphateur furieux. 



Buonaparié entre à cinq heures du matin dans la 
banlieue de la ville d'Amsterdam , et s'arrête dans 
une maison où tout était prêt pour le recevoir. C'est 
)à qu'il attend les rapports de ses agens, et quTl 
s'apprête à régler le cérémonial de son entrée. L'im- 
pératrice se relire dans un appartement séparé pour 
y prendre quelque repos; les ministres vont attendre 
les ordres de leur maître dans les diverses chambres 
qui leur sont destinées ; les fourriers du palais dis- 
posent les gardes à tontes les avenues. Duroc reste 
dans l'antichambre avec les généraux et les aides-de- 
camp; et Buonaparié, après que tout a été ainsi 
disposé avec ordre et rapidité, s'élance au milieu de 
la haie formée par les militaires, vers le salon qui 
lui est destiné, et y entre seul. A peine y est-il , qu'il 
sonne avec bruit. L'inspecteur de service entre et 
II. l 
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lui remet son rapport. H le prend vivement, cl le 
parcourt avec avidité , en le lisant tout haut : 

Papport du baron de. . ■ ■ , commandant de la 
Léègion-d ' Ilonitetir , inspecteur des plaisirs de 
S. M. Impériale , en service extraordinaire à Ut 
suite de la cour, dans la ci-devant Hollande. 

« J'ose espérer. que S. î\t. a été satisfaite de ce 
que le zèle ardent qui me transporie pour lui pro- 
' curer quelques înstans de bonheur, m'a inspirée 
particulièrement à Uireclu. KTaUcndant que S. M. 
arriverait un jour plutôt , j'avais fait enlever , le 
fi octobre , vers deux heures de -l'après-midi , la 
femme que je n'ai en le bonheur de présenter que 
le 7 à V. M. I. Je sais que V. M. I. a perdu dans ce 
retard ce qu'il y a de pins piquant pour elle dans ces 
sortes de passades, savoir, l'embarras, le (rouble ,'la 
crainte", les refus , les résistances d'iiW femme en- 
levée brusquement ,ct livrée, sans avoir le temps de 
se reconnaître , h des transports qu'elle ne partage 
pas. Mais cefie que j'ai été assez heureux prra'r pro- 
cnrërà V. M. à tUrccht, a tellement plenré., gémi \ 
supplié pendant to'rit le temps qu'elle a é:é sons fa 
garde de mes agens, que j'ose espérer que , quand 
V. W. l'a vite , elle l'a trouvée bien voisine de l'état 
dît elle aime à trouver ces victimes passagères de ses 
désirs suprêmes.'» — "« Monsieur l'inspecteur,dîtSVaT 
pôléon , pas de phrases , je n'aime pas les phrases , 
eh ! s. . . d. . . Croyez-vous faire un l'apport à l'Ins- 
titut ? Votre femme d'Utrecht a commence par faire 
Ja bégueule et elle a fini par s'attendrir.. Cependant 
■j'eii ai été assez cornent , c'est la plus belle que j'aie 
rencontrée dans la route ; et si elle m'eût résisté da r 
vabtage , je l'aurais mise à ma suife. Voyons, qu'a 7 
-vez-vons trouvé à Amsterdam ? » Buonaparté contt- 
-rfutila lecture dit rapport. « N'ayant été que vingt- 
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quatre Jieiires à Amsterdam , je n'ai pu encore que 
reoneîl&r les rapports de mes ageus, qui promettent à 
Y. M. des plaisirs dignes d'elle; mais, comme il faut 
*pie je reconnaisse par moi-même les objets indiqués 
à mou inspection , je supplierai V. M. I. de se con- 
tenter pour ce soir de quelque dame de sa suite , à 
■moins qu'elle ne m'ordonne d'enlever on la femme 
du directeur des douanes , qui est une bruni 
très - piquante , mais qui a passé l'âge qui con- 
vient à V. JV1. , on celle du directeur de la police , 
fart jolie personne, mais .qui n'a pas celte répu- 
tation de vertu que V. M. exige dans toute femme, 
qu'elle honore de tes violences. » Bugnaparté 
sourit et renvoie l'mspcc'enr de ses plaisirs, en lui 
disant de se tenir à portée d'exécuter ses ordres, 
avec quelques vélites choisis. 

L'Arcliiirésorier de l'Empire succède à l'Inspecr- 
leur des plaisirs de S. M. « Ëb bien , lui dit Napo- 
léon, les discours, les corps constitués, tout est-il 
prêt ? -i— Sire ,:!es discours sont prêts ; mais je suis 
obligé de dire que je n'ai pas encore pu déterminer 
les chefs des autorités .civiles .à les prononcer en 
français: ils prétendent haranguer V. M. en hollan- 
dais , et ils se fondent sur ce que vous permettez 
aux autorités dit royaume d'Italie de lui adre.-ser 
la parole en italien. —1 Comment donc , ces ganaches 
ont-elles perdu la tôle ? Eh ! Je leur ferai retrouver 
la parole en français , je vous jure. Mais de .quels 
hommes -m 'avez- vous donc rempli mes administra^ 
lions et mes tribunaux? savez- vous que cette pré- 
tention de me haranguer dans leur langue est une 
•véritable rébellion contre mon autorité? Qu'on me 
donne les noms de ces canailles , je les fais enlever 
sur-le-champ. — Sire, cet éclat unira à l'accueil 
qu'on prépare à V. M. ; et puisque c'est sa volonté , 
$e vais préparer les chefs des corps .civils.» ce qu'elle 
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«xïge d'eux. — Eh! Je me bien de l'accueil d» 

«es boutiquiers, qui, je n'en doute pas, sont tous 
vendus aux Anglais ! n'ai-je pas mes journaux 
pour annoncer à l'Europe ce que je veux qu'elle 
en connaisse ?£l quand même tome cette population 
serait aussi muette que l'étaient mes marins quand 
j'ai quitté Boulogne , ou aussi mécontente que les 
ouvriers des faubourgs de Paris , quand j'ai suspendu 
mes travaux de construction, jeferai croire au con- 
ïinent que j'ai été accueilli par elle avec enthou- 
siasme, avec délire. Qui me démentira ? Les jour- 
nalistes anglais? Mais leurs infâmes écrits ne circulent 
plus ; -on n'en connaît eu France , et bientôt ou 
«'en connaîtra en Europe que ce qu'il me plaira 
«l'en communiquer par mes journaux. Quant aux 
bruits accrédités par la malignité, aux communi- 
cations clandestines , aux remarques fâcheuses, je 
me charge avec ma police d'en rechercher et punir 
■les auteurs. Duc de Plaisance , examinons les discours ; 
et quant à la langue dans laquelle ils seront pro- 
noncés, je nie charge d'indiquer a ce sujet ma 
Volonté, en donnant un soufflet au premier gredin 
qui me haranguera en hollandais. » L'Archilrésorier 
communique d'abord à Buonaparté le discours 
qui doit être prononcé par le Maire. Celui-ci le 
parcourt d'un coup-d'œil et dit : « Il n'y a rien 
de neuf tà-dedans , rien de senti ; ce sont des lieux 
communs, du remplissage; d'ailleurs on m'y parle 
des besoins , des vœux des habitans d'Amsterdam : 
leurs besoins, je neveux pas les connaître; leurs 
vœux, je ne veux pas les eutaidre. Je viens visiter 
mes arsenaux , mes ports, voilà ce qui m'intéresse ; 
quant aux individus, ce sont des abstractions dont 
je ne m'occupe que quand elles entrent dans mes 
calculs. Ecrivez , Plaisance , je vais vous donner 
ma pensée. Je suppose que le maire de la ville 
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m'en présentera les clefs. — Oui , Sire, cela est de 
droit. — Eh bien ! faites leur dire que ces clefs 
sont le gage du dévouement sans bornes des habi- 
tans ; parlez d'enthousiasme , de fidélité , de respect 
et d'amour; qu'ils m'appellent le plus grand des 
souverains , et cela suffira. Quant au Président du 
tribunal , il doit vanter la sagesse de mes décrets 
et dire que je suis le seul de tous les souverains 
dont l'administration soit éclairée et les lois sages 
«uniformes. Qu'il parle de mon Roi de Rome, on 
ne peutpastrop en parler ; qu'il parlede sa naissance 
comme d'un bienfait pour l'univers , et surtout qu'il 
finisse son homélie en recommandant les personnes 
et les familles des. Hollandais à mes bontés pater- 
nelles. Mes bontés paternelles ; oui , c'est cela , la 
chute est bouffonne. Ces pauvres Hollandais , après 
toutes leurs plaintes, leurs reproches, leurs refus t 
je les amène à me rémercier de les avoir associés 
au bonheur que mes lois procurent à tant de peuples 
divers. Vous vovez, Plaisance, qu'avec beaucoup 
de rigueur , unè certaine dose de violence et sur- 
tout une insensibilité profonde pour les maux que 
l'on cause et les plaintes qu'on excile , on amène 
les humains à bénir , ait moins en apparence , la 
main qui les frappe. Passons maintenant au tribunal 
de commerce , et faisons avouer à Messieurs les 
boutiquiers, qnemon vaste génie ne saurait s'arrêter 
aux calculs étroits de quelques individus, et qu'Us 
seraient aussi incompatibles avec ma gloire qu'avec- 
les véritables intérêts de mon fmpire. Ainsi d'un, 
seul. mot voilà mes prohibitions approuvées, con- 
sacrées et préconisées; et tous ces tnécontentemens 
fomentés par mes ennemis, exagérés par les jour- 
naux anglais , dégénèrent en une résignation qui ne 
se borne pas an silence , mais qui emprnnie le 
langage de la louange eu faveur des mesures qui 



Messetit les inlérèfs individuels. Duc de .PI»-, 
sance, chaque jour je m'applaudis davantage de celle, 
politique qui appelle le mécontentement lui-même, 
an secours de mes conceptions , el qui le porte non- . 
seulement à restreindre son langage , mais même il 
V donner la teinte de l'admiration et de Feinhou- 
siasme. Plaisance, porte/, ce fatras à ces badauds , 
eL qu'ils le débitent en français. » L'arclut. ésoncr. 
se retire en faisant une salutation profonde, Bnona- 
parte sonne une troisième fois , ses valets entrent:, 
l'un lui remet son peigne avec lequel il applaiil ses 
clieveux en les ramenant sur son front; l'autre lui 
tend son habit , mais reçoit un soufflet , parce que 
le liras de Sa Majesté n'est pas entre sur-le-champ 
dans la manche ; enfin un dernier reçoit un coup 
de pied, parce qu'eu offrant àS. M. la canne qu'elle 
porte habituellement, il n'en a pas tenu le cordon 
assez à la hauteur de la mai» de Sa Majesté pour 
qu'elle le saisit sur-le-champ. L'Impératrice est 
toute parée depuis cinq minutes dans la voiture 
qui attend l'Empereur, et celui-ci fait son entrée 
triomphale à Amsterdam, furieux, déconcerté de 
■voir le silence qui l'accueille partout , et faisant des 
grimaces horribles aux bons Hollandais , parce qu'il 
voit dans leurs yeux la haine qu'ils ont pour lui. 
Cependantses regards se portaient de temps eu temps 
vers les fenêtres des maisons les plus apparentes ; et 
lorsqu'il y remarquait quelque femmejolie , il lirait 
son portefeuille et écrivait an crayon le numéro de 
la maison et le nom de la rue nù ces objets aiinables 
s'étaient présentés à sa vue. On voyait du dépit dans 
les niouvemens de l'Impéralrice , à qui le bulde ces 
notes n'échappait pas. 
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Lettre de Fouchè à Napoléon. 



An,™ 18 QctabtciSn. 

Sire, 

• Je me rendais le 1 2 de ce, mois à Lambesc , lors- 
que, dans une forêt qui n'est pas éloignée de celte 
ville , quatre brigands se sont élances à la tête des 
chevaux de ma voilure , ont mé le postillon , et ont 
ensuite tir é à bout portant , sur moi et mon secré- 
taire. Ce dernier est mort frappé à la tète , et moi j'ai 
.reçu une balledansja gorge, qui ne m'a pas assez ôlé 
la connaissance pour que je ne visse pas une escouade 
de gendarmes sorlir tout-à-coup d'une espèce d'em- 
buscade, et-, an lien d'arrêter les misérables , les tuer 
sur la place. Tel est, Sire, l'accident qui vieui de 
m'ariiver. Je ne demanderai pas à votre ministre de 
la police comment les roules de la Provence, tou- 
jours si sûres pour les voyageurs, ne sont devenues 
dangereuses que pour moi, ni comment une es- 
couade de gendarmes se trouve placée assez à propos 
à l'endroit ou s'est commis cet attentat , pour paraî- 
tre au moment même où l'on pouvait le croire con- 
sommé, et pour en exterminer les auteurs qui, se- 
lon toutes les lois , devaient être arrêtas et traduits 
devant les tribunaux? Non , Sire, ce 'n'est pas à cet 
aveugle Scïde que vous avez rendu le gardien de 
votre personne et de la sûreté publique, que je m'a- 
dresserai pour avoir cette explication : je sais que je 
n'obtiendrais de lui qu'une réponse eva&ive ou die- 
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tée par vous , et que j'en serais réduit à attendre 
dans l'inaction une tentative mieux combinée contre 
moi. Sire, nies périls sont trop menaçans pour que 
je croie qu'il soit possible de les conjurer paria pru- 
dence ; et pour vous ôter au moins , dans la satisfac- 
tion que vous pourrez goûter en vous délivrant d'un 
homme que vous craignez, le plaisir de l'avoir trompé 
sur vos projets^ je vous dirai que c'est vous , oui , 
vous, que j'accuse de l'assassinai qu'on atenté contre 
moi. Je sais que je n'ajoute rien à votre colère ni à 
votre haine , en vous disant que j'en pénètre les in- 
tentions et que j'en prévois les tentatives. H im- 
porté peu à un tyran qu'on le devine quand on n'a 
pas le pouvoir de le démasquer, ni qu'on l'accuse 
quand on manque des moyens de le convaincre. 
Mais j'accompagnerai cette inculpalion de faits, de 
réminiscences et de présages qui , j'en suis sûr , éveil- 
leront dans votre cœur sinon des remords, au moins 
des terreurs qui me vengeront d'avance de vos at- 
tentats. Depuis qu'en me renvoyant du ministère , 
vous m'avez donné le vain titre de gouverneur de 
Rome , toute la France a annoncé que bientôt je se- 
rais frappé par vous , soit que vos agens n'enssent 
pas assez de discrétion pour cacher les instructions 
qu'ils avaient reçues , soit que , connaissant combien 
vous êtes féroce et vindicatif, la France et l'Europe 
aient prévu ce qu'un homme qui n'a envers vous que 
le tort d'avoir contribue à votre élévation et à votre 
sûreté , avait à redouter de ce cœur qui pardonne en- 
core moins les services que l'injure. Vous ressem- 
blez , Sire , à tous les tyrans qui , lorsqu'ils se croient 
affermis, éloignent les témoins de leur première obs- 
curité , sacrifient les instrumens de leur élévation , 
et confient le soin des affaires aux individus qui les 
flattent, et la garde.de leurs personnes à ceux qui 
montrent pour eux un dévoiimcut absolu et une 
obéissance a\ eugle. 
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Cette époque est ordinairement celle deleur déca- 1 
denec, cl il arrive souvent qu'ils tombent sons les 
coups de ceux mêmes qu'ils croyaient devoir le 
moins soupçonner, parce qu'il n'y a rien de pins 
équivoque qu'un sentiment qui n'est pas raisonné, 
ni de plus incertain qu'un attachement qui est plus 
dans l'imagination que dans le cœur. 

Les souverains qui commencent , les trônes qui 
s'élèvent, ont besoin d'un autre appui que de celui 
qu'ils peuvent recevoir de quelques flatteurs déhon- 
tes , ou de quelques soldats dont tout "le mérite est 
dans leur brutalité et leur ignorance. Ce pouvoir que 
vous partagez avec eus , cci édifice dont , avec eux , 
vous cherchez à agrandir les bases ou à soutenir les 
parties incohérentes , n'ont pas été élevés par vos 
propres efforts, ni par leur assistance; nos conseils 
vous ont éclaire, notre expérience vous a servi, et 
bien souvent nous avons sacrifié noire propre popu- 
larité pour déguiser les effets de votre pétulance et 
de votre ignorance des hommes et des choses. Il ne 
faut pas vous le dissimuler , Sire , vous avez été con- 
duit au point d'élévation où vous êies, par les hom- 
mes qui, après avoir eu une grande influence dans 
la révolution , ont échappé à ses catastrophes par 
leur habileté , leur courage ou leur adresse. Ces 
hommes se sont réunis, quoique d'opinions diffé- 
rentes ; ils se sont entendus , quoiqu'ayant servi dans 
des partis opposés; et voyant que l'autoiité tombée 
dans le mépris allait devenir la proie des jacobins, 
et tôt ou tard 1'hérilage des ennemis de la révolution, 
ils ont résolu de la déposer dans les mains d'un seul 
pour Jni donner de l'intensité , cl de la confier à un 
soldat couvert de gloire pour lui rendre de l'éclat; 
Telle fut Ja coalition qui commença votre puissance, 
tels sont les iniésêts divers qui se concertèrent pour- 
produire votre élévation. Nous ne crûmes pas devoir 



vous demander de garan lies, parce que nous les vîmes 
dans voire propre intérêt, cl nous ne vous rcfnjiàiiies, 
rien de ce qui pouvait rendre votre autorité impo- 
sante et vigoureuse, parce qu'elle devait en même 
temps écraser les factions de l'intérieur et inspirer à 
nos ennemis extérieurs une crainte salutaire. Nous 
avons d'abord été peu alarmés de vos premiers écarts, 
que nous attribuâmes à votre inexpérience cl à cette 
effervescence qu'excitent toujours dans nu coeur na- 
turellement ardent une élévation inattendue, une for- 
tune extraordinaire. Nous travaillâmes pour vous, 
tandis que vous conspiriez, contre noire propre ou-, 
vrage; et si nous n'avions pas eu autant de pru- 
4ence que vous montriez d'emportement , nous eus- 
sions péri et succombé avec \oiis ci par vos propres 
écarts. De ces deux actions contraires est résulté un 
monstre politique, savoir : une administration vU 
goureuse et éclairée , établie par nous , et un despo- 
tisme fougueux et sans frein , établi par vous. La sa- 
gesse de l'une vous soutenait quand vous augnieuiiet 
la violence de l'autre ; ei quand vous avez vu votre 
empire sagement organisé, vous avez cru qu'il suf- 
fisait , pour continuer notre ouvrage et perfection- 
ner vos projets , que voire puissance fût sans 
bornes et sans contrepoids. Etrange présomption 
d'un soldat accoutumé à commander avec le sabre , 
à loui voir céder au pouvoir de ses armes, fi tout 
voir fléchir sous l'action de sa volonté ! Je le sens 
bien , Sire , ce n'était pas un soldat qu'il nous fal- 
lait choisir; mais les circonstances étaient telles, que 
nous ne pouvions choisir qu'un soldat. 
. Lorsque nous vous prêtions notre appui pour 
courber l'esprit indocile du peuple français, nous 
nevoulions qu'effacer du caractère nationalles lâches 
que la tourmente révolutionnaire y avait impri- 
ipéesj maïs nous ne voulions ni l'abrutir ni le dé- 
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pi-aâer pour le façonner à l'esclavage. Ce projet, 
impie n'a pu être conçu que par un homme qui, 
n'est pas né Français , que l'ambition la plus effrénée 
aveugle, et qui ue connaît pas la nation qu'il op- 
prime. Faire succéder aux horreurs de l'anarchie, 
aux excès des factions , le plus sombre et le plus 
cruel de tous les despotismes, c'est déchirer des 
blessures encore ouvertes, c'est déchirer avec la 
furie du tigre des membres déjà lacérés , c'est ajou- 
ter le désespoir à la douleur et ne prolonger la vie 
que pour prolonger la souffrance. Sire, vos périls ne 
sont pas dans ces conspirations imaginaires, créées, 
par vos terreurs on par le besoin que vous avez de, 
punir. Si quelquefois j'ai donné quelque réalité à. 
leurs formes fantastiques , c'est que, cédant trop 
peut-être à une politique machiavélique, je croyais 
qu'il était utile, pour précipiter la destruction des, 
partis, de les jeter dans des mesures imprudentes 
ou de leur supposer des complots dangereux; mais 
ces moyens que les circonstances seules peuvent 
justifier, doivent être rejetés avec horreur, dès 
que ces partis n'ont plus l'intention ni la possibilité 
de nuire. Ce que nous avons employé par nécessité, 
vous l'avez continué par goût, et vous n'avez con- 
servé de vos relations avec nous, des leçons que 
vous avez reçues de nous , que ces moyens cruels, 
cette politique perfide , créés par la révolution , et 
que nous avons cru devoir employer pour la ter- 
miner. Combien il est dangereux d'initier certains 
esprits à ces secrets dangereux auxquels les hommes 
qui gouvernent les états sont obligés de recouru- 
dans des cas rares pour conjurer les périls d'un 
peuple ou faire 'cesser ses agitations ! Et combien ces 
poisons qui, administrés sagement, endorment ou cal- 
ment les factions, deviennent funestes lorsque l'ins- 
tinct de la vengeance et de la destruction s'en ein- 



p.1re pour les répandre sans précaution et sans- 
choix ! El cependant, malgré ce pouvoir absolu dont 
vous disposez, malgré ces hommes aveuglément dé- 
voués nui vous servent et vous gardent, malgré cette- 
terreur et ce silence qui donnent à votre empire l'as- 
pect d'nn vaste tombeau , vous êtes loin d'être Iran- 
quille et de vous croire en sûreté, et j'ose avancer 
que vous éprouvez autant de peur que vous en 
inspirez. Ce ne sont pas les souverains vos enne- 
mis ou vos rivaux que vous redoutez maintenant, ce 
ne sont pas même des masses poussées à l'insurrec- 
tion par le désespoir ; mais vous tremblez devant 
des individus. Un homme, un seul homme, initie 
aux secrets de votre politique et au mécanisme 
de voire police, qui connaît dans toute leur étendue 
la faiblesse et les puérilités de votre caractère, qui 
d'un seul mot que n'aura pu réprimer ou intercepter 
votre surveillance ombrageuse, peut faire rougir voft 
sujets de leur obéissance et les souverains de leur» 
liaisons avec vous; oui, Sire, ce seul homme vous 
inspire pins d'effroi que ne le feraient tontes les 
phalanges de l'Europe coalisée contre vous. Vous 
avez la force, vous ne craignez ni l'attaque, ni la 
résistance ; mais tout votre despotisme ne peut 
empêcher que tôt ou tard la vérité ne vous lue. 
C'est cet agent actif et terrible que vous ne com- 
primez un instant que pour le faire éclater ensuite 
. avec plus de furie. Ce pouvoir est aussi prépon- 
dérant dans le monde moral que l'électricité dans 
le monde physique; infini dans ses modifications, 
il combine les effets les plus opposés , agglomère 
les particules les plus volatiles, ou disperse les masses 
les plus considérables; également aciif dans le silence 
ou dans la tempête, il gronde, il éclate au milieu 
d'un ciel sans nuage comme au sein des nuages 
accumulés; enfin, tantôt contracté , il forme commu 



■Une ame individuelle ; et tantôt dilaté, il agite des na- 
tions entières. Vous connaissez., Sire, la vigueur 
«t le développement que je puis donnër à cet en- 
nemi des tyrans, et c'est pour cela que mon exis- 
tence trouble sans cesse voire repos; vous vous soti- 
venez combien de fois j'ai sauvé la vôtre, combien 
de fois je vous ai rendu Ja sécurité-, et plus que cela , 
combien de fois je vous ai conservé votre dignité, en 
vous aidant à dissimuler vos terreurs. 

Souvenez- vous, Sire, que dès la prétendue cons- 
piration de Cerachi , Arena , etc. , vous fûtes 
tellement enrayé de ce qu'on pouvait méditer en- 
core contre votre personne, que vous voulûtes 
transférer le siège du gouvernement à Lyon, et que 
je prévins cette démarche dictée par la peur et l'im- 
prévoyance , en vous prouvant que quitter Paris 
c'était abdiquer le pouvoir suprême. Vous ne fûtes 
rassuré cependant que quand je vous eus promis 
que ceux dont les conciliabules plulôt que les com- 
plots avaient excité en vous une terreur si grande , 
seraient immolés : ils périrent , et j'aurais à me re- 
procher leur mort, si ce sacrilice n'eût été néces- 
saire pour intimider le parii jacobin qui se croyait 
fort parce qu'on le ménageait, et qui serait devenu 
formidable parce qu'il se croyait redouté. Et encore 
vouliez- von s, à l'instar de l'ancien comité de salut 
public, envelopper dans cette conspiration, tous les 
Corses ennemis de vous et de votre famille , qui se 
trouvaient à Paris. J'attribuai alors uniquement à la 
frayeur ce vœu frénétique; mais votre conduite n'a 
que trop prouvé , depuis , qu'il appartenait à cet 
instinct cruel qui n'a jamais refusé un crime quand 
il a été conseille par la vengeance ou par le soupçon. 
Si vous l'aviez suivi alors, vous étiez renversé , 
parce que les Jacobins entraînés par leur désespoir 
auraient bientôt brisé celte frêle fabrique politique. 
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TjWe nous ne pouvions préserver alors qu'en mettant 
'àuïaui de précaution dans l'esercice de la modé- 
ration que dans celui de la sévérité. Mais ce que je 
fis pour vous maintenir, je le lis aussi pour me 
sauver moi et mes amis; et tel est en grande partie 
le genre d'attache nient que vous ave» su nous ins- 
pirer pour votre personne et pour vos institutions , 
que c'est la crainte de périr avec vous qui nous * 
presque toujours engagés à vous lirer des périls où 
Vous engageait votre imprudence. 

Souvenez vous qu'au trois nivôse, emporté par 
vos terreurs el par votre fougue , vous alliez faire 
des Jacobins une hécatombe qui vous niellait en- 
tièrement à la merci des royalistes , lorsque je von» 
fis sentir la nécessité des contrepoids et du svstême 
des réactions si utiles pour contenir les partis les 
Uns par les autres; et je vous démontrai que jus- 
qu'au moment ou la fusion de ions les intérêts et 
de toutes les opinions serait produite par la vigueur 
et la stabilité du gouvernement , vous vous exposiez 
à devenir la proie d'un des partis qui avaient, agité 
la France , si vous ranimiez l'un pour écraser l'autre. 
Après beaucoup d'hésitation , vous vous déterminâtes 
enfin à frapper également les Royalistes et les Ja- 
cobins, et "vous marchâtes ensuite tranquillement ci 
sans obstacle vers le pouvoir suprême. Vous crûtes 
alors que vous étiez assez affermi pour ne plus être 
menacé, et parce que vous me faisiez espionner, vous 
pensâtes que votis pouviez seul diriger votre police. 
Je fis arrêter quelques-uns de vos slupides agensj 
connaissant bien qu'ils étaient employés par vous ; 
j'espérais vous prouver (pie plusieurs fois ils avaient 
fait perdre la trace à mes limiers eu se jetant ■ino- 
pinément sur leur roule, et que vous désorgani- 
seriez la police de l'empire sans perfectionner votre 
espionnage particulier; mais je ne reçus d'aiitrt* 
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réponse à des observations dorn In sagesse cItùi. 
évidente , que tïôs cris, uèS Irépignemcns et des 
menaces, et je dus quitter Ju ministère île la police 
que vous réunîtes à feint du grand juge. Une 
obscurité [loisible était alorsle seul bien que j'am- 
bitionnais, et comme vous n'étiez pas encore assez 
atrabilaire pour soupçonner un homme qui avait 
sans cesse veillé n votre sûreté , j'espérais que vous 
né troubleriez pas mon repos, et je ne redoutais 
pour moi d'autres dangers que cens qui me seraient 
communs avec les hommes qui, après avoir con- 
couru à votre élévation, se trouveraient à la merci 
de vos ennemis, si jamais échappant entièrement i 
leur expérience et à lem-s conseils, vous provoquiez 
le courroux de la France sans avoir les ntovens 
de le réprimer. Six mois s'écoulèrent , pendant les- 
quels innt. parnl sans oraye , et tous vous crûtes sans 
périls. Toui-à-coup vous apprenez, qu'une conspi- 
ration se (ramait contre vous. Les noms des hommes 
qit'on accusait, d'y prendre part élaient bien fnils 
pour vous causer de l'effroi. Vous me fîtes appe- 
ler: je vous li-otivai dans un élkt d'agitaûon qui, 
celle fois-ci , était llien j nstifié par l'imprévoyance de 
vos ayons cil par lus apparences extérieures d'une 
conjuration qui, excepté les Jacobins, semblait 
avoir réuni tons les antres partis pour opérer votie 
chute. Votls sentîtes alors lotVte l'étendue de la 
lanle que vous a viez commise eu ne vous reposant que 
sur voire viyilaiice pour la sûreté dé votre personne, 
et en confiant celle de l'état à tin homme étranger 
ait mécanisme complique de la police. Yons m'of- 
frîtes alors toutes les attributions que vous m'aviez 
enlevées, et vous rue conjurâtes , au. nom de votie 
sûreté etdu salut commun , de reprendre des fonc- 
tions, qui, i-3lon VOns, n'avaient jamais été bien 
remplies que par moi. .l'acceptai , Usais ne vonlaut 
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pas prendre sur moi l'odieux des exécutions qui 
allaient avoir lien , je livrai au tigre Réal des victimes 
qu'en vérité je n'osais frapper, soit par les souvenirs 
qui se rattachaient à elles, soit par l'intérêt qu'ins- 
pirait leur dévouement. Pichegru fut assassiné par 
■VOS sbires, Georges fui condamné par vos juges 
bourreaux; mais là s'a n é La voire influence sur vos 
féroces agens , ils se trouvèrent sans force et sans 
courage quand vous leur ordonnâtes de frapper la 
tète dévouée de Moreau. Vous vîtes alors ce que 
vous connaîtrez bientôt avec pins d'évidence, que 
quelle que son la scélératesse des agens que le des- 
potisme employé, il estdes crimes qui les effrayent, 
des attentats qui les révoltent, et que craignant 
alors la furie ou la vengeance du tyran qu'ils ne 
veulent plus servir, ils voient un moindre forfait à 
le percer d'un poignard qu'à exécuter ses ordres 
sanguinaires. Vous vous fîtes couronner Empe- 
reur. Quel spectacle pour des Français ! Un étranger 
élève son tronc sur le cadavre d'un de leurs meil- 
leurs généraux, sur ceux des plus lidèles et des 
plus héroïques défenseurs de leurs anciens maîtres ; 
il est couronné au milieu du deuil public pro- 
duit par leur mort; il règne , tandis que ce Mo- 
reau à qui il n'a manijiu: que des opinions plus déci- 
dées et une ambition plus active pour jouer en 
France le , premier rôle , quitte sa pallie et va 
cher cher au-deîà des mers un repos que la jalou- 
sie de son lâche rival lui refuse. Ces contrastes ne 
m'échappèrent pas alors, ils affligèrent même mon 
cœur dans lequel sViaii fait une révolution soudaine: 
le tableau des forfaits déjà commis pour votre élé- 
vation , ei lu perspective de ceux qu'il faudrait encore 
accorder à votre défiance cl à votre férocité, le 
saisireul d'une impression lout-à-fait nouvelle et 
extraordinaire pour moi. Depuis ce temps, qiyûquq 
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je vous aie conseillé la justice et la modération, 
vous avez écrasé la France sous voire despotisme 
toujours croissant, et tourmenté l'Europe de vos 
attentats successifs. Au moment où vous vous croyiez 
sans ennemis , où, semblable au génie du mal , voua 
contempliez d'uneimmeuse élévation tous ces peuples 
divers, tous ces souverains assujettis ou trompés par 
Vous, un grand incendie provoqué par votre pétu- 
lante politique et voire odieuse fourberie s'allume su- 
bitement dans un pays où vous croyiez qu'il n'y avait 
plus une étincelle d'honneur et de patrioiismc. Je 
vous représentai les périls de votre entreprise contre 
l'Espagne, le mécontentement public qu'elle excitait, 
les perles immenses que des le principe elle vous avait 
causées , les désastres dont elle menaçait et la France 

et vous Vous m'ordonnâtes de faire arrêter les 

mécontens de la capitale. « Sire , vous répondis-je, 
je vais faire fermer les barrières de Paris, Car c'est 
tout Paris qui blâme bâillement cette guerre impie 
et meurtrière. » Vous me lançâtes un regard dans 
lequel je lus ma disgrâce et voire haine. Savary, 
celui qui trompa si lâchement la famille d : Esp;igue, 
devait nalurelîemeni succéder à celui qui avait désap- 
prouvé celle odieuse intrigue et qui en avait prédit 
les funestes suites; il est maintenant le ministre dé 
vos vengeances plutôt que le gardien de voue sûreté, 
il ne refusera aucune mission quelqu'infàme qu'elle 
suit, il ne répugnera à aucun forfait quelqu'épou- 
vantable qu'il paraisse ; et il ne manque plus , pour 
compléter le triumvirat le plus affreux qui ait 
jamais pesé sur un empire, que d'appeler Caulain- 
COurt pour le meure à la tête de votre pouce. J'ai 
fini, Sire, j'attends vos bourreaux. 



H". XXXIV. 

Les Soirées de la Malmaison. 



Malmaison n'est plus ce séjour triste et silencieux 
où végétait daus l'obscurité et la disgrâce l'Impéra- 
trice répudiée. Un. regard de bienveillance laucé sur 
lui du haut du pins grand trône de l'univers, a été 
comme un. rayon fécondant (pu a ramène la vie , le 
mouvement, la gaîlé, où régnaient auparavant les 1 e- 
gre'.s aniers , les noirs chagrins et des douleurs qu'on 
croyait inconsolables. 

Avant son départ pour sa tournée maritime,. Na- 
poléon, appela près de lui B Celui-ci peu 

accoutumé à de lels messages , rêve déjà que 1» 
faveur va lui sourire de nouveau, qu'elle va, lui rendre 
sou, influence : , ses honneurs ,.scs richesses, peut-èlre 
même que Napoléon, veut, pendant son absence , 
lui. confier le soin de l'empire. Les nuages qui , cta 
puis .plus d'une année , obscurcissent le li ouL, de ce 
courtisan., s'évanouissent , et il arrive aux Tuilc-ics 
avec. un. empressement qui éionne ceux qui aupara- 
vant avaient remarqué sa démarche lente ei son air 
V. consterné, lorsqu'il venait taire sa cour à un maître 
dédaigneux et courroucé. Ou l?iu(ioduii sur-le-champ; 
il trouve Napoléon assis dans son cahiuel ; maïs il a 
vu subitement daus le regard de son maître, dans. 
sqii affreux sourire , que celui-ci lui prépare une. 
noiivellehniniliaiimi. « b> , lui dit il , j'ai un mes- 
sage de bienveillance pour t'Impéralihje Joséphine , 
et c'est, vous que je prétends eu charger. Elle ne vous 
aime pas } sa mauvaise humeur s'épuisera sur vous , 
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flt. elle n'en sera que mieux disposée à écouter ce que 
vous aurez a lui dire de ma part. » — « Sire , V être 
Maje.sié.... » — « Pas- de Sire , pas de Majesté , je 
\ëuï être obéi- Ait riez-vous de la répugnance à obéir? 
Eh ! s.. ..ri... à quoi ètes-vous bon de mis que vous ne 
me servez plus à tromper les ganaches de l'Europe , 
si ee n'esta porter des messages à de vieilles femmes? 
Mais celle-là n'est pas vieille , car la bonté ne vieillit 
jamais. » — « Ah ! Sire ! quel mot heureux , senti- 1 
mentit! ! » — « Eh bien , n'allez-vous pas me flatter ? 
Ge mot n'est pas de moi, il a été dit avant moi; je- 
vous défends de me l'attribuer, de dire même qu'il- 
m'a échappé , on croirait que je suis bon ; je ne le 
suis pas, je ne veux pas l'être. Vous direz à José- 
phine que je vais visiter mes (lottes et les pays nou- 
vellement annexés à mon empire, et qu'à mon re- 
tour, quittant le masque de la politique et de l'inté- 
rêt , je lui donnerai une marque publique d'estime 
et d'amitié OU allant la visiter. Après que vous lui 
aurez porté mon message, vous aurez soin de répan- 
dre cette nouvelle , et d'insinuer qu'on fera plaisir ii- 
l'Empereur en allant en foule visiter l'Impératrice- 

fteine couronnée. » B; , faisant une profond© 

révérence, s'apprêtait à se retirer , lorsque Napoléon 
le rappelant, lui dit : U J'ai chargé Du roc de vous- 
donner une de mes gravures ; j'avais oublié de vous- 
en envoyer «ne ; vous êtes dignitaire de l'empire , 
vous avez le droit d'en avoir nue. » — « Sire , ré- 
pond B , j'oublie mon droit , si je la tiens de 

Votre faveur. » Buonaparlé semble retenir avec peine- 
nt» éclat de lire, et renvoie d'un signe de tête le' 
malin flatteur. 

Le même jour, B. se rendit daosla soirée à' 

la Malmaison. En traversant ces avenues jadis- si fré- 
quentées, en entrant dans ce' vestibule 0(1 il avait -vu» 
autrefois sepiesser en- foule les ministres , Ie3- gtma> 
a" 
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raux , les sénateurs , etc. , etc. , il ne pui s'ertipé 1 dio- 
de s'écrier : « Hélas ! ■ que reste-l-il de la grandeur 
déchue ? rien , si ce n'est la douleur , la solilnde et 
le silence. » Il demande le chambellan de service ; 
celui-ci arrive, et montre le plus grand élonnement 
en voyant le ministre disgracié. « Je me présente ici 
de la part de l'Empereur avec un message verbal 
pour Flmpératrice-llcuie couronnée. » l'resqu 'aussi- 
tôt les portes du salon lui furent ouvertes, ei il trouva 
Joséphine faisant un whist avec son aumônier , sa 
dame d'honneur et son premier cenyer. Elle fit un 

signe à B pour l'engager à s'asseoir , et , sans 

lui adresser la parole, continua sa partie. Le fils aîné 
d'Hortense , qui se roulait sur le parquet , vint à lui, 
et lui dit : « Comment t'a ppell es-tu ?» — « Mon pe- 
tit , on m'appelle B » — « Je ne connais pas 

ton nom. Connais-tu mon papa? » — « Non , mon 
ami. » — ■ « Eh hien ! je n'en sais pas plus que toi. 
Ecoule ma chanson. » Et le lutin se mit à chanter à 
tue-tête ; « Papa n'aime pas maman : maman n'aime 
pas papa ; et moi je n'aime ni papa , ni maman. « Jo- 
séphine rougit, et lui dit d'un ton fâché : «Napoléon- 
Louis, qui vous a appris cette horreur? » — «Eh ! 
grand'maman, c'est la chanson des écuries, per- 
sonne ne me l'a apprise , tout le monde la chaule. » 
— « Qu'on aille chercher Mademoiselle Elise. ». 
Celle-ci paraît. « Comment, Mademoiselle, vous 
souffrez que cet enfant aille dans les écuries pour y 
apprendre des horreurs! » — « Madame, je ne 
souffre rien , je n'ai le pouvoir de rien empêcher ; ce 
petit bonhomme est un démon. » Ici le petit bon- 
homme l'interrompt et dit : « En ce cas, je ressem- 
ble à mon oncle , tout le monde prétend qu'il eu est 
»n. » — a Vous l'entendez, Madame, il dit des 
choses dont on ne croirait pas un enfant de cinq ans 
capable. Je n'ai jamais vu d'enfant plus précoce pour 
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îe mal. Je ne sais cjni lui a donné ces idées sur son 
père et sa mère : l'antre jour il vint à moi sérieuse- 
ment et me dit : « Ma bonne , tu es une menteuse. » 

— « Pourquoi, mon ami? » — « Tu ne cesses de 
me dire que si j'étais hou je serais joli comme l'a- 
mour; e!» bien, tu connais lo pelil bonhomme <|iie 
je hais, que j'égraligne tant? je suis allé près de lui , 
Cl je lui ai donné , an lieu de coups , de l'argent et 
des macarons , et quand il les a eus , je lui ai dit : ne 
me trouves-lu pas joli maintenant? — Non, ni'a- 
t-il répondu, lues jaune et laid, et les yeux me 
font peur ; tout le monde dit que c'est comme 
cens de ton oncle. Tu vois, ma lionne que je n'ai 
rien à gagner à être bon , ainsi je veux être méchant 
tout comme mon oncle, » Joséphine rougit , renvoie 
l'enfant et la bonne ainsi que sa compagnie , et elle 
reste seule avecB 

« Eh bien , Monsieur, » lui dit-elle , « qui vous 
amène ici ? Vous êtes trop courlisau pour venir vi- 
siter une femme répudiée; vous avez, un projet? 
B , soyez franc une fois dans voire vie. Venez- 
vous m' espionner pour rentrer en grâce ou pour 
exécuter un ordre ? Ce que \ ous avez vu est l'histoire 
de toutes mes soirées. » — « Madame, je ne sais 
point insulter nu malheur ; j'ai vivement regretté. . .» 

— « Ah ! B , B , ce ton sentimental ne va 

pas à l'homme leplus adroit de l'ancien et du nouveau 
régime : je sais ce que je dois à vos bons offices ; 
vous ne pouvez plaindre un malheur en partie occa- 
sionné par vous. Cesl vous ; oui , c'est vous qui , de- 
puis dix ans , avez prêché le divorce à Napoléon , et 
qui avez exploré louies (es cours de l'Europe , de- 
puis celle d'Hilbourgliausen jusqu'à celle de Russie, 
pour enter les Bnouaparté sur quelque famille sou- 
veraine. » — « Madame , l'intérêt de l'Etat , l'hon- 
neur, du. trône, la stabilité de la dynastie » — 
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« Ali ! mon Dieu , est-ce à moi , qui connais vos 
vues, votre ambition, votre égoïsme , que vous 
devez débiter tons ces grands mots? dites votre in- 
térêt , votre orgueil , le désir d'isoler votre maître, 
de, lui donner une femme qui ne pénètre pas vos 
projets , qui les serve par imbécillité, par ignorance , 
qui , se trouvant sans appui , eu cherche u» près de 
vous, et qui fasse avec vous nn échange de services 
auxquels je n'ai pas voulu entendre , parce que j'au- 
rais été jouée par vous sans utilité pour moi. » -t- 
« Madame, l'événement a prouvé... » — « Que vous 
ne connaissiez ni voue position , ni le caractère de 
Mupolëon; que, tandis que vous prépariez les moyens 
de Je marier, i] promettait votre disgrâce, et que 
lorsque vous cherchiez à décider quelque famille sou- 
veraine à s'allier à lui ,il vous sacrifiait d'avance pour 
prouver à cette famille qu'il ne devait rien à ses 
conseillers , à ses eniours ; qu'il ne les craignait pas, 
qu'il était indépendant , et sur-tout qu'il abhorrait 
Jes principes et les personnes révolutionnaires. Pou- 
viez- vous croire qu'ayant déjà tant de résistances, de 
préventions , de répugnances à vaincre pour faire 
réussir celle alliance , it laisserait autour de lui ce 
cortège révolutionnaire auquel les souverains de 
l'Europe attribuaient les succès et l'emportement de 
sa politique? ÎNon , il fallait que, pour se rendre 
moins hideux, moins redoutable aux. yeux de ce» 
familles dont il est depuis tant d'années le tourment 
et l'effroi , il fallait qu'il éloignât de lui tous les 
hommes dont le nom rappelle les fléaux qui ont dé-^ 
solé la France et l'Europe , sauf à les réintégrer en- 
suite dans ses conseils, s'il ne pouvait se passer de 
leurs services. Mais il s'en est passé. ...» — « Il s'en 
est passé, dites-vous; mais voyez comme tout va 
depuis qu'il ne nous a plus pour guides. » — « Tout 
va comme tout serait allé, fussiez- vous restés m 
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place. Vous aviez donné l'impulsion , Messieurs , eïïe 
■vous eût entrai nés malgré vous. C'est vous qui ave/, 
conseillé le despotisme nu caractère le plus fougueux 
que la nature ait jamais formé ; c'est vous qui avez 
offert la perspective de la conquête du monde à 
l'ambition la plu s. effrénée qui ail jamais agilé le cœur 
d'un mortel ; c'est vous qui avez déposé un pouvoir 
sans bornes dans une main de 1er qui déchire tout 
ce qu'elle ne peut diriger , qui écrase (ont ce 
qu'elle ne peut courber. Quand je cherchais à 
l'adoucir , vous l'irritiez ; quand je voulais calmer 
ou dissiper ces rêves dont il puisait parmi vous les 

vous lui rendiez son délire. Vous vouliez qu'il crût 
que les hommes qui lui avaient inspiré ces vastes 
projets lui étaient nécessaires pour les exécuter. 
Vous vouliez l'occuper c'e conquêtes pour organisé!- 
son empire a voue fantaisie , ci l'éloigner sans cesse 
de la France, alin qu'il ne confiât qu'à vous le soin 
de la gouverner, et que, quand il reviendrait, se 
trouvant étranger ans affaires , il les abandonnât 
entièrement à vous. Sa violence a trompé vos cal- 
culs, et son activité a suffi à-la-fois aux guerres loin- 
laines et aux affaires intérieures ; il vous a traînés à 
sa suite , quand vous espériez le conduire ; il vous a 
maltraités , fatigués , insultés , disgraciés ; et vous , 

vous , B , sur qui il a fait tomber tout l'odieux 

de sa politique, vous en êtes réduit, au milieu de 
l'isolement où il vous a jeté, au milieu d'une dis- 
grâce qui a étonné la France et l'Europe , on à 
mendier un de ses regards et à souffrir totïs les 
tourmens de la crainte ou de la honte , si vous y avez 
lu tout le mépiis qu'il a pour vous. » — <f Moi , 
Madame , d nie méprise ! » • — « Oh ! profondé- 
ment, je vous le jure.» — « Quelle ingratitude ! » — 
« Ingratitude ! Eh ! bon Dieu , B , \ons 0«- 
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blieï qne dans les commeniaircs que vous lui avea 
donnés sur Machiavel , vous prouviez, avec une 
éloquence qui a tourné contre vous , que l'ingrati- 
tude éiail la première venu des souverains , sur-tout 
de ceux qui commencent eux-mêmes leur dynastie. 
I! est vrai que vous vous supposiez alors trop bien 
établis pour penser que jamais celle maxime froide 
comme votre cœur , désolanie comme votre poli- 
tique , tournerait un jour contre vous. » — «Mais 
au moins, sa poliiique , son intérêt l'obligent de 
nous ménager. » — « Hélas ! Messieurs , vous l'avez 
■tani Halte qu'il croit avoir tons les talens dont vous 
l'avez doue , et vous l'avez rendu si fort qu'il est loin 
de vous craindre. y> « Nous aitendrons. » — 
« Non , vous u'aliendrez pas , vous aimez trop à 
jouir , pour aifendre dans le silence et dans une 
froide réserve que le caprice qui vous a disgraciés 
soit remplacé par un autre qui vous rende vos hon- 
neurs perdus. Il voit chaque jour votre consterna- 
tion , vos désirs , vos craintes ; il en jouit , il s'en 
amuse , ot sa témérité se fortifie de votre bassesse. » 
« Bassesse ! » — » « Eh>! oui , Ii . ; nous som- 
mes ici sur l'autre rive de l'Acbéron , nous pomous 
toutdiresans déguisement. » — « Mais la politesse... » 
>— « 11 n'y a plus de politesse chez les malheureux; 
.ilsse reprochent d'abord , et ensuite ils se pardonnent 
leurs torts mutuels. » « Tous n'êtes pas malheu- 
reuse , vous, Madame ?» — « Pas autant qu'on 
le suppose ; j'ai du dépit et point de fiel ; des sou- 
venirs , point de regreis. J'avoue que je n'ai pu me 
{■araTitir de quelque leudresse pour Napoléon depuis 
qu'il m'a répudiée. C'est ainsi que nous sommes 
faites, sur-tout quand nous en sommes venues à cet 
excès de lion té que donne l'habitude de ne rien refu- 
ser; nous aimons cens qui nous outragent , et nous 
seiitons que nous avons un cœur quand 011 le dûn 
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chire. « — k Auricz-vous encore quelque faible pour 
JN'apolcoii ?» — « Et c'est vous qui !e demandez, et 
c'est un ex-évèque qui lait une question île ce genre 
à une l'eniine ! miiis d'où venez-vous ? où avez-vous 
été? Mon pauvre B. ... .. voire disgrâce vous a 

loin oie , tact, finesse, pénétration , connaissance 
du cœur humain. Eh ! oui , je. l'aime ; je ne peux me 
dispenser de l'aimer ; je prévois ses malheurs; je vois 
où l'en traîne son aveugle impétuosité ; et ne me 
trouvant plus enveloppée dans le tourbillon de gloire, 
de puissance , où il se' ment , je mesure avec effroi la 
hauteur d'où il peut tomber. » — « Quelle bonté ! 
quelle délicatesse! » — « Je vous dirai , B. . . . .., 

que vous vous méprenez encore ici : il n'y a dans 
mes senti me ris ni bonté, ni délicatesse. Depuis qu'il 
est moins heureux , je le vois plus rapproché de 
moi ; depuis que j'aperçois ses périls , mon dépit se 

change en pitié , et vous savez que la pitié » — 

« Est l'amour qui se déguise. » — « Savez-vous, 

B , que vous commencez à m'entendre. ' — 

« Heureux , Madame , si vous daignez m'entendre. 
Je viens à vous de la part de l'Empereur , dont le 
cœur vous préfrre , dont l'estime vous distingue , et 
qui vent vous le prouver en vous rendant sinon les 
droits, du moins une pa- lie de l'éclat que vous avez 
perdu. « — «Et son Cœur"! "mais il ne m'a jamais 
aimée; son cœur est dur comme la lave, sans avoir, 
comme elle, été en fusion. Que me veut-il ? Qu'a-t-il 
dit? Que pcnse-t-il? Le verrai- je ? Jj'cmendrai-je ? 
Viendra-l-il visiter celte chaumière que j'embellis 
autrefois pour lui ?» — « Il viendra , Madame ; il 
vous expliquera lui-même ra pensée. En attendant, 
il vent que la cour vous visite , qu'elle connaisse qitïl 
vous a rendit sa faveur. » — Comment ! changée 
comme je le suis , il faut que je revoie cette foule 
brillante ! eh ! mon Dieu , je serai éclipsée : je ne 
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Suis pins rien , je ne sais plus rien ; j'ai oublié le 
monde , l'étiquette : comme je vais paraître gauche! 
et mes yeux, comme ils sont éteints ! en vérité , je suis 
4 l'aire peur. » — * Madame , vos yeux ont en lan- 
gueur ce qu'ils ont perdu en vivacité ; la retraite 
Vous a rendu l'embonpoint ; vous êtes reposée , ra- 
/ fraîchie , et cette taille qui n'a tien perdu de sa sou- 
plesse, et ces mains d'une blancheur. . . » — « Flat- 
teur ! il faut vous croire , malgré le miroir , et vous 
aimer malgré soi. » 

Le lendemain , la cour fut instruite de ce mes- 
sage , et jusqu'à deux heures du matin les voilures 
se succédèrent sur la route de la Malniaison , et 
depuis ce temps Paris et la cour visitent Joséphine 
la répudiée 
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W. XXXV. 



Les Soirées de la Malmaison. ( Suite. ) 



Le 16 novembre, deux jours après ce message, 
Buonaparlé envoya son grand maréchal du palais 
à Joséphine, pour ]a préparer à sa visite. Duroc avait 
à sa suite quatre des pages de la Cour dans leurs 
vêtemens de gala. Il trouva les appartemens de la 
Malmaison remplis de généraux, de conseillers 
d'étal , qui, informés que leur maitredevait venir 
visiler la femme dont eux-mêmes avaient approu- 
ve la répudiation, s'étaient empressés de venir 
prouver, par leur présence , que s'ils étaient prêts 
à proscrire tout ce que rejetait la politique de Na- 
poléon, ils 1 étaient de même à honorer ceux aux- 
quels il lui plaisait de rendre sa laveur. Duroc leur 
signifia cependant que l'Empereur désirait que sa 
visite ne fit pas beaucoup d'éclat, et qu'ils eussent 
à" se relirer. Joséphine traita Duroc comme si elle 
eût encore été impératrice, elle le reçut sans se 
lever ni l'inviter à s asseoir. « Ah! c'est vous, Duc, n 
Jui dit-elle d'un ton léger. — v Madame } l'Empe- 
reur. . .. » — « Ah! je sais, il viendra me voir; il 
me l'avait déjà annoncé par une autre voie; votre 
message à vous est de pure étiquette. » Duroc ce- 
pendant s'acquitte desa commission et se retire avec 
toutes les apparences du respect. Napoléon vint dans 
Ja soirée, sans suite , et o ayant pour l'accompagner 
que risquante de ses gardes qui se placèrent 'aux 



diverses avenues île la Malmaison. En le voyant 
entrer, Joséphine s'avance avec empressement; 
mais touuà-coup elle s'arrête d'un airrespectueux, 
timide, embarrassé, sachant bien que ees diverses 
nuances seront saisies par Napoléon et qu'il lui eu 
saura gré. Celui-ci s'assied sur un soplia , reste si- 
lencieux pendant quelques instans , et regarde 
fixement Joséphine qui joue l'agitation, la surprise. 
Enfin lui adressant la parole d une voix sépulcrale 
et d'un ton solennel, il lui dit : J'ai voulu vous 
revoir, pour vous montrer que la politique ne me . 
fait pas oublier mes affections. Les intérêts de ma 
dynastie sont assurés, et maintenant je renonce a 
des précautions qui blessent autant mon pouvoir 
que mon repos. 

Joséphine se lève respectueusement et dit: «Je 
croyais qu'en venant ici l'Empereur avait oublié 
sa dignité pour ne plus se souvenir que de la bien- 
veillance qui l'y amène. « 

— Joséphine veut-elle bien sincèrement que je 
redevienne maintenant ce qu'autrefois je fus pour 
elle P 

— Mais pas précisément ; voire ton solennel m'a 
glacée, et j avoue que j'étais loin de m'y attendre, 
d'après la manière dont vous m'avez fait annoncer 
voire visite. ■ - - 

— Savais-jecomment elle serait reçue? Ne devais- 
je pas, avant de me livrer à un plaisir que j'ai re- 
gretté depuis que jeu suis privé, m'assurer qu'il 
serait partage par vous? 

— Et vous vouliez étudier froidement la situation 
de mon cœur pour juger si le votre devait éprouver 
quelque émotion ! Ah! comme le pouvoir gàfe les 
hommes ! comme ii «mousse, flétrît leur sensibilité f 
-, — Joséphine, Joséphine, la- solitude vous a ren- 
due sentimentale, ■ 



— Devez-vous vous en plaindre, si vous con- 
naissez en faveur de qui je le suis devenue? 

— Pourrais-je croire? 

— Vous ne le devinez 1 <|ue trop, et seriez-vous 
revenu vers moi si vous n'aviez pas connu mon fai- 
ble cœur, et élé sûr de l'accueil qu'il vous prépa- 
rai!? 

— Comme cela est délicat! En vérité, ce n'est 
que de voire bouche que je puis entendre des ex- 
pressions vraies , et que dans votre cœur que je vois 
de la sincérité. 

— Et que vous imporle ma sincérité, à vous qui 
en aimez une autre? . 

— Moi! qui ! la Princesse! 

— Oui , la Princesse , lheureuse épouse de voire 
choix; celle qui reçoit tant de marques publiques 
de votre estime, et tant de preuves particulières de 
voire amour. 

— Amour, estime, mon épouse ! dîles celle que 
la politique m'obligea d'associer à mes destinées, et 
qu'elle me force encore à respecter extérieurement. 

— Quoi ! vraiment, tout ce qu'on dit de vos atten- 
tions pour elle, de voire condescendance 

— N'est point produit par le cœur; c'est le résul- 
tat de ma position et de l'intérêt de ma dynastie.. 

— Mais vous l'aimiez quand vous l'épousâtes ï 
Et pouviez-vous vous en défendre? Pouviez-vous 
ne pas accorder au moins un intérêt passager à une 
Princesse qu'on dit bien élevée, qui vous aimait 
d'avance? Pouviez-vous ne pas partager ce trouble 
aimable, cet te douce agitation d'une première entre- 
vue, et les émotions d'un premier amour? 

— En vériié, vous racontez un roman, on plutôt 
vous récitez des lignes de Jean -Jacques. Non, non, 
je n'ai rien éprouvé de tout cela, mais bien de la. 
curiosité, quelques désirs vagues trop sûrs d'être 
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Satisfaits pour survivre ait moment qui les fait naî- 
tre. J'ai vu une jeune fille à qui ses bonnes avaient 
bien recommandé d être timide , mais à qui sa si- 
tuation, son âge, et je ne sais quel sen liment qu'un 
m'a voulu faire prendre pour de l'amour, conseil- 
laient tout antre chose. J'ai voulu jouir de tout cela 
à ma manière; j'ai voulu effrayer, étonner même 
ce jeune objet afin de jouir de son embarras el de sa 
confusion ; j'ai voulu même ravir sur-le-champ ce 
qu'on ne pouvait me refuser quelques heures après , 
car je n'aime pas les formes civiles ni religieuses , 
ni recevoir d'aucune loi , d'aucun individu , la per- 
mission de satisfaire mes désirs. On vous a dit, vous 
avez su que je m'étais élancé , Bans me faire annou- 
cer, dans la voilure qui m'amenait celte jeune et 
appétissante victime. Je trouvai plaisant de débuter 
par quelques caresses qui cependant ne déconcer- 
tèrent pas celle qui en était l'objet, car elle me dit : 
Vous êtes l'Empereur? je suppose qu'aucun homme 
daus vos étais n'aurait cette inconcevable audace. 
Je me trouvai presque intimidé par sa présence 
d'esprit , et j'en fus réduit à rejeter sur l'impatience 
d'un sentiment que je n'éprouvais pas, l'inconve- 
nance de la brusquerie de mon accueil. J'avouerai 
que la situation était nouvelle pour moi , et qu'elle 
m'offrait même quelque chose de piquant. Je me 
trouvais avec une princesse élevée daus tons les 
préjugés de son rang , et qui dissimulait difficile- 
ment sa fierté native. Elle était en mou pouvoir, 
dans mon empire, à la merci de mes désirs , dont 
die ne pouvait repousser l'emportement, parce 
qu'elle n avait pas le droit d'en contester la légiti- 
mité; elle était .séparée de tout ce qui pouvait ras- 
surer sa timidité, conseiller son inexpérience.... Je 
vis toutes les émotions que lui causait une situation 
duiit rien n'avait pu lui donner une idée, et je me 
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plus à aggraver encore sun embarras. Que voulez- 
vous ? c est comme cela que je jouis. Rien de ce 
qui plaît aux autres hommes, ou plutôt de ce qui 
les efféminé, ne me convient. Je ne sais ni soupi- 
rer, ni supplier : j'ordonne , j'attaque, je subjugue. 

— Je ne le sais que trop ; cependant voire atta- 
que de Cornpiégue ne vous réussit pas; vous fûtes 
celle fois-là repoussé, vaincu, déconcerté par ]a ré- 
sistance d'une jeune vierge qui, dans celle occasion, 
vous mon! ra que ceque vous appelez préjugé, donne 
assez d énergie pour lui 1er avec le pouvoir, quelque 
formidable qu'U soit ; car en bonne foi , Napoléon, 
vous ne pûtes ravir 

— Ne me parlez pas de cette odieuse circons- 
tance. Je n'aime pas qu'on me rappelle que j'ai pu 
vouloir quelque chose qui m'a été refusé , ou faire 
une tentative à laquelle il m'a fallu renoncer. Mais 
aussi les dames de l'étiquette jetaient les hauts cris, 
et les cosaques auraient ravagé le château qu'ils 
n'auraient |_as causé autant de frayeur qu'eu pro- 
duisit parmi loules ces femmelettes ma prétention 
de jouir sur-le-champ de mes droits d'époux. Sa- 
vary élail pour aller en avant j j'ai aimé Savary 
depuis ce temps : jai vu qu'il était fait pour les 
grandes choses. 

— Ne me parlez pas de ce monstre. 

: — Monstre, nie dites-vous ! Ah ! mais il me faut 
des monstres à moi. 11 n'y a que des monstres, ainsi 
qu'il j >lai l aux caillettes de les appeler, qui puissent 
concevoir ma politique et exécuter mes volontés. 
■ — Sire, vous m'insultez. 

Ici Joséphine se retire avec toutes les marques 
de l'agitation dans un cabinet voisin. Buonaparté 
v;i'la reprendre parla main, la ramène sur lu so- 
pha, s'y assied prés d'elle, et sans justifier l'expres- 
sion qu'il a employée, ni .même .paraître remarquer 
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son dépit, il lui dit d'un ton assez tendre : nSaVeï* 
vous que vous n'avez jamais été mieux ? » 

— Ah! ciel , que diles-vous? le cliagrin, l'isole- 
ment m'ont si cruellement changée. - • . 

. — D'honneur, Joséphine , vous êtes intéressante 
au plus haut point , et si vous n'étiez pas du fruit 
défendu. . . 

—Eh bien ! 

— Mais n'ai-je pas mes droils ?. . . 

— Auxquels vous avez renoncé. . . 

— Que je puis faire revivre. . . . 

— Que je ne vous laisserai pas reprendre. 
Grands Dieux ! et la religion , et vos sermens.... 

—La religion ! les sermens ! croyez-vous donc 
à tout cela? 

— Plus que jamais ; et mes scrupules . . . 

— Vos scrupules doivent céder à ce sentiment 
que vous venez de réveiller en moi. 

« — Hélas ! non j s'il suffit' à mou cceur , il ne 
peut calmer ma conscience... 

— N'élais-je pas votre époux ? Puis-je cesser 
de l'être ?..' . 

— Mais le divorce ?.... 

—Chose de convenance. Au reste, attendez , 
nous allons avoir là-dessus une solution théologique. 
Ici Buonaparté sonne avec violence, el en même 
temps s'écrie: « Holà, Rustan, n'y a-t-il pasdans- 
l'antichambre quelque cardinal, quelque arche- 
vêque, quelque prêtre? Qu'on m'amène sur-le- 
champ tout ce qu'on pourra trou ver de ces gens-là.» 

On vint dire à Napoléon que l'archevêque de; 
Malincs élait resté dans l'antichambre, malgré les 
ordres donnés pour écarter les visiteurs ; mais que 
le cardinal Maury . après avoir attendu une heure, 
pendant laquelle il avait constamment tourné le 
dos à l'archevêque , était parti. Kapoléon ordonne 
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qu'on le ramène sur-le-champ , qu'au besoin on 
le poursuive jusqu'à Paris, et que, fût-il même prêt 
à se mettre au lit , pu ne lui donne pas le temps 
de se revêtir de ses habits pontificaux. En effet on 
amène le cardinal, deux heures après, en robe 
de chambre et en bonnet de nuit , fort effrayé du 
brusque enlèvement dont il a été lob et , et s'at- 
tend au t à être au moins envoyé à Vincennes , pour 
avoir montré du mépris à l'archevêque de M.... 
Pendant cette expédition , Buonaparlé avait en- 
voyé chercher le petit Louis Napoléon , et s'é- 
tait beaucoup amusé de ses saillies. Enfin on an- 
nonce les deux prélats, et tandis que Joséphine cou- 
vre de ses deux inains la rougeur vraie ou feinte de 
sou front, Buonaparlé les interroge. « Venez, 
messieurs, leur dit-il, dissiper les scrupules de 
madame , qui prétend que le divorce a détruit 
Ions mes dro'ts sur elle , qui me parle d'ailullère , 
de fornication, et de je ne sais quelles autres fadaises 
dont elle ne m'avait jamais fatigué auparavant. 

Le cardinal Maury baisse les yeux et garde le 
silence. Monseigneur de M.... lorgne en tapi- 
nois la timide Joséphine. Enfin, Buonaparlé per- 
dant patience, s'écrie: n Eh bien! messieurs les 
docteurs, cette question est-elle trop délicate pi.ur 
vos chastes oreilles ? Parlerez-vous , sac... d....? 

— « Sire , dit Monseigneur de Malines , l'église...» 

— - Pas d'église, c'est moi qui suis l'église...» 

« Site, vous avez. la toutes-puissance. »-- Je le sais , 
mais ceci est une réponse jésuitique : que signifie 
le mot église, si ce n'est le droit de décider sur 
tous les dogmes, d instituer des ministres, de 
régler la hiérarchie ecclésiastique, de (aire la 
pobee religieuse; eh bien ! n'ai-je pas Ions ces 
droits-là, moi? Qui oserait me les contester? 
Voilà ma théologie a moi , je veux qu'on s'y sou- 
mette. » En disant ces derniers mois, Napoléon 
//. 3 
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tance ries regards menaçons sur )e cardinal Maury 
qui conserve !a même immobilité. Monseigneur 
de P...., reprenant un peu d'assurance, dit: 
« Sire , rien de plus profond que ce que V. M. 
vient de dire ; mais,.. » — tt Pas tle mais ; je viens 
île déclarer mu volonté: retirez - vous pendant 
quelques minutes, cl donnez-moi voire réponse.» 

« Sire , dit son Eiuineuce Maury , nous n'avons 
pas à délibérer, puisque voire volonté nous est 
connue. » — « Délibérez , vous dis-je , non pas pour 
moi qui sais à quoi m'en tenir , mais pour calmer 
les scrupules de Madame. » J.es deux prélats se 
retirent. Monseigneur de P...., avec le sourire 
malin qu'on lui tonnait , dit au cardinal : « Mon- 
seigneur, voulez-vous me permettre un petit di- 
]einme:ou nous déciderons en faveur des volontés 
de S. M., ou nous prononcerons contre : dans le 
premier cas, nous aurons donné une autorisation 
qui légili niera en quelque sorle les désirs de S. M.; 
dans le second cas, i\ méprisera notre décision et 
il ira en avant. Ne vaut -il pas mieux , Monseigneur, 
puisqu'un nous (ait l'honneur de nous consulter 
cl de nous reconnaître encore quel qu'influence , 
avoir de la condescendance pour les volontés 
de S. M. , et paraître lui accorder la permission de 
faire ce qu'elle est résolue d'accomplir ?» lin ce 
moment on entend un assez grand bruit dans l'ap- 
partement voisin , et quelques minutes après , 
Buonaparté sort brusquement, en disant aux pré- 
lats qu'ils peuvent aller au d ; qu'il n'a plus 

besoin de leur décision... Us se regardent pendant 
quelques minutes et se séparent ensuite, non pas 
cependant sans que le cardinal Maury n'ait fiui 
par un sarcasme, cl dit a Monseigneur de P.... : 
Monseigneur , dum deliberatur Trujœ.... 

Allons faire mon discours d'anniversaire , dit 
M. de P.... 
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M". XXXVI. 

Lettre de Monseigneur de F.... « Son Eminence le 
Cardinal Mauiy. 



On dit, Monseigneur, que V. Em. accuse non- 
seulemeift mes opinions religieuses, mais même ma 
conduite politique ; que vous témoignes du. mé- 
pris pour ma personne, de l'inquiétude sur mes prin- 
cipes , et que vous voyez avec peine les bontés dont 
S. M. I. m'honore , dans la crainte , dites-vous , que 
je n'acquière une influence également funeste à l'é- 
glise ei à l'état. J'ai , ajoutez-vous, une politique 
versatile, une morale relâchée; j'aime les plaisirs, 
le pouvoir et l'argent ; je sais flalteravec art , m 'insi- 
nuer avec adresse; enfin, si l'on croit vos pré- 
ventions et vos prophéties , sans avoir lestalens du 
cardinal Dubois , je promets de renouveler les scan- 
dales de son ministère , si jamais j'arrive au poste 
oli mon ambition aspire et on peut nie porter l'erreur 
du souverain. Des erreurs , Monseigneur ! vous sa- 
vez si Napoléon -en commet dans le chois, des hom- 
mes dont il se sert; et d'ailleurs oublierait-il jamais 
assez ce qu'il doit à sa gloire pour déposer l'autorité 
dans les mains d'un premier ministre ? Vos craintes 
sont donc simulées; je vais vous prouver que vos 
préventions n'ont guère plus de fondement. 

Nous ne devons pas nous reprocher notre vie pas- 
sée , Monseigneur ; notre réputation ne peut rien 
gagner aux souvenirs que réveilleraient les récrimina- 
tions ; et comme je n'ai jamais eu votre célébrité , 
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ie n'ai nu donner les mêmes scandales que vous. 
Rappelez-vous que votre conduite publique avait lait 
oublier votre vie privée , et que ce fut le courage de 
la résistance que vous opposâtes à la révolution , plu- 
tôt que la sévérité de vis moeurs et la sincérité de 
vos opinions religieuses, qui vous valut les honneurs 
de l'épiscopat elle rang dislingue que vous occupe, 
dans l'église. En servant Napoléon , ,en ai violé 
aucun engagement solennel , démenu aucune décla- 
ration publique ;j'ai choisi mon maître , tandis que 
vous abandonniez les voues. En me prêtant aux 
vues (le l'Empereur pour élabhr sa supremaue spi- 
rituelle à la même hauteur et sur les mêmes bases 
que sa suprématie temporelle, je n'ai pas manque a 
la reconnaissance que je devais aux Papes, de qui >e 
n'ai reçu aucunes faveurs , ni sacrifie un pouvoir dont 
j'avais 'reconnu la légitimité. Vous le voyez , Mon- 
seigneur , nos positions étaient différentes .et nos de- 
voirs opposés; et si l'un de nous deux doit être ac- 
cusé d'être sans principes ou d'avoir manque a ceux 
qu'il a hautement professés , ce n'est pas moi. ]\on 
que ie veudle, Monseigneur, blâmer le parti que 
vous avez pris de vous dévouer aux vues du grand 
Napoléon; mais j'ai voulu seulement vous prouver 
que les anciens principes ne sont pas toujours les 
plus stables , et qu'un homme.dans les circonstances 
si variées et si extraordinaires créées par la révolu- 
tion, a été plus sage de n'avoir point de principe, 
que d'en afficher qu'il a ensuite ete oblige de dé- 
mentir hautement par nécessité , par ambition ou 
par frayeur. Cependant, comme nous sommes des- 
tinés à nous rencontrer souvent dans les mêmes 
conseils et à exercer les mêmes fonctions , ,e veux , 
sans prétendre vous donner le droit de . me jt.ger , 
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litique rapidement tracé, répondra une fois pour 
toutes à vos inculpations et à vos doutes. 

Noua n'avions jamais eu aucun point de ressem- 
blance ni de rapprochement, jusqu'au moment on des 
motifs opposés nous ont jetés dans la même cause et 
nous ont fait servir le même maître. Vous vous 
couvriez de gloire à l'époque où je quittais la France 
pour aller végéter dans quelque coin de l'Allemagne , 
froidement traite, et même quelquefois insulté par 
les émigrés, dont je ne partageais ni les opinions, ni 
les vœux , ni les espérances. N'ayant rien à attendre 
de leur parti , rien à gagner à leurs succès , et pré- 
voyant même leurs revers , je tournai mes regards 
vers ce parti mitoyen qui se fortifiait des débris des 
partis vaincus ou découragés , et dont le noyau , 
formé d'hommes adroits ou éclairés, seteiiailàî'ahri 
des orages et des excès de la révolution , afin d'en 
recueillir un jour les fruits. Il ne me fut pas diffi- 
cile de prévoir que ce serait à lui qu'en dernier ré- 
sultat le pouvoir resterait , et que, comme il arrive- 
rait an moment de l'épuisement des factions , il s'y 
maintiendrait avec moins de difficulté, et finirait 
peut être par y donner une organisation stable. 
Dès-lors on me vit courtiser tous les hommes que les 
crises de la révolution obligeaient de quitter la 
France, après avoir joué un rôle dans ses armées ou 
dans ses conseils ; je courtisai la correspondance 
des députés proscrits , des journalistes chassés , des 
généraux destitués ; et de leurs opinions diverses , de 
leurs renscignemens réunis, je pus me former sur 
la révolution et ses résultats des idées justes quant à 
la conduite qu'il fallait tenir pour ne pas être tou- 
jours du nombre des vaincus. Je ne négligeais pas 
cependant, pour ne pas paraître abandonner entiè- 
remem le parti contre-révolutionnaire , de commu- 
niquer à ses chefs une partie des rcnscigaeiWens que ■■ 



Digitizod t>y Google 



( 58 ) 

je recueillais , ayant soin de les. présenter 'toutefois 
sous un point de vue qui leur prouvai que leur cause 
n'était pas désespérée , et que j'y tenais toujours par 
sentiment et par conviction , sans cependant, parta- 
ger les opinions trop exaltées on lea espérances trop 
vives de la portion de leurs partisans qui se croyait 
toujours à la veille d'une restauration complète. Je 
in; négligeai pas non plus ceu\ des envovésde l'An- 
gletei requi , distribués sur le continent, avaient la 
mission de rassembler tous les faits , toutes les idées, 
de consulter tontes les opinions qui pouvaient servir 
à éclairer la marche de leur gouvernement dans sa 
lutte contre la révolution Française. J'avais donc 
trois genres de correspondance , et trois nuances di- 
verses à observer dans !a manière donl je présentais 
mes renseignent en s et mes aperçus. Avec les agens 
de la maison de Bourbon , je ne relevais que les er- 
reurs du parti contre-révolutionnaire, sans combat lie 
ses vœu s , ni décourager ses espérances , et je cher- 
chais à donner ;i ma censure l'excuse de la loyauté; 
avec les envoyés de l'Angleterre, je cherchais à lier 
l'intérêt et les vues de leur gouvernement avec la 
marche future de la révolution , et à prouver qu'il 
devait être indifférent à la nation britannique qu'un 
Bourbon , un général ou un magistrat , gouvernât la 
France, pourvu que l'autorité y fût établie sur des 
bases stables et sur des principes conservateurs ; je 
parcourais toutes les hypothèses qui s'offraient pour 
Ja fondation d'un pouvoir réparaient' et conservateur 
dans ce pays, ci je rattachais toujours sa possibilité 
au réi abaissement de l'influence des hommes avec 
lesquels j'avais tics rclaiions; enfin avec ces derniers, 
c'est-à-dire . les généraux , les députés , les littérateurs, 
qui avaient , à diverses époques de la révolution , élé 
proscrits à cause de leur modération et du refus 
qu'ils avaient fait de servir des gouvernemens fac- 
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lieux ou méprisables, j'employais le langage de la 
flatterie , je cherchais à leur persuader que les des- 
tinées de la France reposaient dans leurs mains , et 
qu'ils étaient plus forts dans leur exil que lorsqu'au 
milieu de la capitale , des conseils ou des aimées, ils 
cherchaient à s'opposer à la marche d'une révolution 
qu'il fallait laisser épuiser par sa propre violence j 
avant de l'attaquer en face et de prétendre la décom- 
poser. Par cette marche adroite , je parvins à sordi- 
de l'obscurité , à me faire consulter par ceu x qu'inté- 
rieurement je détestais, et à obtenir quelqu'assisl au ce 
de la générosité de ceux dont je paraissais toujours 
suivre les intérêts et flatter les vues dans le progrés 
de nies idées et de mes communications. Enfin, je 
saisis la circonstance de la convocation du congrès 
de Rastadt pour prendre un rang parmi. les écri- 
vains politiques du jour. Cette brochure où je mêlai 
des plans de campagne avec des spéculations politi- 
ques, des opinions philosophiques avec des princi- 
pes assez sains , qui fil dire au feu duc de Bnmswick : 
«Je prendrais volontiers cet abbé pour mou aide- 
de campj » qui me valut les complimens et les fa- 
veurs du ministre anglais à Hambourg, une approba- 
tion assez froide , mais cependant assez flatteuse, de 
la paît des hommes éclairés du parti révolutionnaire, 
et qui fixa sur moi la bienveillance du parti mitoyen 
dans lequel je brûlais de m 'initier ; cette macédoine 
enfin , où je flattais Biionaparlé tout en paraissant 
in 'effrayer de son ambition et de ses moyens , fit ma 
fortune , et c'est à elle que je dois le rang que j'oc- 
cupe dans l'église , et la faveur seereue dont vous 
paraissez, tant redouter les résultats. ' - 

J'avais sagement prévu, depuis le i3 fructidor , 
qu'un jour le pouvoir souverain tomberait dans les 
mains d'un militaire , et que ce militaire serait Buo- 
naparié , si toutefois il avait l'adresse d'échapper à 
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] 'inquiétude des Jacobins , ennemis naturels de tons 
les généraux anihilicux, ei ;'i la jalousie du directoire , 
que ses t\i\ isions intérieures n'empêchaient pas de se 
coaliser contre ions les individusdont la gloire con- 
ti jstail avec son existence honteuse et méprisée. Je 
vis eu même temps que les hommes qui régneraient 
avec le militaire que la farce des circonstances por- 
terait au pouvoir, ne seraient ni les chefs des con- 
tre-ré volu lion n aires , ni ceux des Jacobins, mais 
bien ceux qui, dans les opinions les plus opposées , 
avaient montré une modération qui ne les avait ren- 
dus odieux ni à l'Europe ni à la France , et c'est par- 
mi ceux-là que je cherchai des amis et des protec- 
teurs. Je ne lus pas un des derniers, Monseigneur, 
à venir à Paris après le 18 brumaire , courtiser la 
fortune , étudier l'opinion et juger la marche du 
nouveau gouvernement. Au moyen îles liaisons que 
j'avais formées en Allemagne aveu les hommes d'é- 
iat rappelés par Buonaparté, et placés par lui à la 
tète de ses conseils , je me trouvai bientôt initié dans 
leseoleries poli tiques et dans les cercles des nouveaux 
gouvernails. Je déjeunais avec Dumas et Portails , je 
dînais avec Micliaud , auteur royaliste; j'assistais aux 
conférences nocturnes qui se tenaient clic/, Pastorel, 
et je soupais avec Sicves. Cependant, malgré mes 
liaisons avec les premiers personnages de l'état et. avec 
plusieurs journalistes estimés, personne ne nie fai- 
sait entrevoir de l'avancement , et lorsque je parus 
m étonner de l'oubli dans lequel ou me laissait , que 
je parlai de mon zèle, de mou dévoùment, Portails, 
à qui je faisais ces confidences , me dit : « Mou cher 
abbé, votre moment n'est pas encore venu ; nous «le- 
vons d'abord pourvoir les hommes qui , avant appar- 
tenu aux diverses assemblées législatives , se croient 
ilesdroils aux places nouvellement créées. Vous n'êtes 
pas connu dans lu révolution, tous n'avez aucune in- 



ûlgiozafl by CuoglL' 



( 4i )_ 

fluence, vous ne tenez à aucun parti; et nous, qui 
■voulons détruire louteslesinfluences étions les partis, 
nous cherchons à nous attacher les hommes qui , par 
leurs prétentions ou leur crédit, pourraient embarras- 
ser notremarche. Votre temps viendra; mais en atten- 
dant, comme vous êtes prêtre, jetez-vous dans la reli- 
gion, cela vousfera vivre; et si vous servez les vues du 
chef de l'étal, vous pourrez aller très-loin.» Mais , lui 
dis-je, j'ai plus étudié la politique que la théologie, ci lu 
plus souvent les journaux que mon bréviaire ; je ne 
me souviens même pas d'avoir fait un seul acte de 
religion depuis que j'étais au séminaire. *' 

« Eh ! mon cher abbé , me répliqua Portalis , 
nous avons déjà assez de théologiens dont les ob- 
jections nous fatiguent , et de prêtres dont, les scru- 
pules nous inquiètent , vousêtes précisément l'homme 
qu'il nous faut; essayez de former un parti pour le 
gouvernement parmi les élémens de notre nouveau 
clergé, ce sera Je moyen de neutraliser l'ancien. » La 
teniation était forte , Monseigneur , aussi forte que 
celle qui vous a l'amené en France ; je n'y résistai 
pas, et bientôt je fus évêque , aumônier de Bue— 
naparté ; j'eus enfin toutes les petites faveurs qui 
pouvaient me prouver qu'on était content de mes 
services , et qu'on y aurait encore recours dans l'oc- 
casion. Vous voyez, Monseigneur , que la diversité de' 
nos opinions , l'opposition de nos principes sont ve- 
nues de la différence de notre position ': vou e dé- 
fense courageuse de la religion et du clergé dans 
l'Assemblée Constituante vous obligeait à conserver 
un vernis orthodoxe , si vous vouliez rattacher â 
votre réputation quelques-uns des souvenirs de votre 
ancienne gloire. Quant à moi, qui n'étais connu que 
par mou sepûcïsme , et qui aurais miens fait un 
traité de tactique qu'un commentaire sur l'Ecriture 
Sainte ; je me mis à la tête des indifférées , des en- 
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nemis du Pape et des principes ullramonlains. Je 
n'étudiai de la religion que ce qu'il en fallait pour 
m'aider à soutenir la doctrine du gouvernement, et 
je me fortifiai de tous les argumens et de tous les 
exemples que l'histoire fournit contre l'ambition des 
Papes et leurs prétentions exagérées. Mon rôle dans 
le concile se trouvait, d'après cela , tout tracé , et la 
manière dont je l'ai rempli m'a fait appeler l'Ulysse 
du concile. Il était dans la politique de Buonaparlc 
d'envoyer au Pape , comme conciliateur , l'homme 
qui, dans la réunion des évoques, s'était le plus for- 
tement prononcé contre lui : je partis ; je me pré-, 
sentai à Sa Sainteté , qui d'abord refusa de me voir, 
lin tel affront ne me rebuta pas, et je sus , dans celte 
circonstance, sacrifier mon amour-propre , la di- 
gnité même de mon caractère, au snccèsde ma mis- 
sion. Vous savez le reste , Monseigneur; vous savez, 
que si je n'ai rien obtenu de posiul , j'ai clé cepen- 
dant assez près de réussir pour donner de vives in- 
quiétudes aux cardinaux italiens. L'Empei eur daigna 
me sourire à mon retour; cet accueil me récompensa 
de toutes mes peines, et bientôt je sus qu'il me ré- 
servait l'honneur de célébrer dans voire cathédrale, 
l'anniversaire de son couronnement. Je sais avec 
quel mépris vous avez traite mou discours; je sais 
que vous avez dit qu'il était plus digne de la tribune 
que de la chaire; que ce n'était qu'une déclamation, 
profane scandaleusement farcie de citations de l'E- 
criture. Mais , Monseigneur , ce discours a plu à 
l'Empereur , à ses généraux et à l'armée , et avec de 
tels suffrages on peut bieu se consoler de n'avoir 
ni le vôtre, ni celui de vos amis. 

Voilà , Monseigneur , toutes les explications que 
vous recevrez de moi ; je vous les ai données moins 
pour briguer votre eslime, que pour vous montrer 
que je connais vos déclamations coutre moi, que 
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j'apprécie voire position ei la mienne , et qu'il vous 
sera difficile d'cbranler un crédit qui repose sur la 
confiance dont m'honore notre maître commun. 
Enfin , vous craignez que la faveur du monarque 
n'aille jusqu'à me donner une place dans le minis- 
tère ; mais êles-vous assez peu au fait des intentions 
de Napoléon et de ce qui a produit la disgrâce du 

duc d'Olranto, et le renvoi du prince de B , pour 

croire qu'à moins d'une grande altération dans ses 
idées et dans sa politique , l'Empereur prenne un 
ministre dans son clergé ? D. P. 
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N°. XXXVII. 

'JJes bivouacs ou les Dialogues de la Grand' 
Garde. 



,Un Capitaine Français. — Quelle chienne de 
guerre ! On nous disait que nous trouverions à 
.Witepskdu repos, du vin , des vivres et des femmes; 
au lieu de cela , nous n'avons vu qu'une grande 
villasse , des femmes laides comme des calmouks , on 
a diminué notre portion de biscuit, on nous a dis- 
tribué de la viande salée , et pour nous rafraîchir 
la gorge que brûle un air comme celui que j'ai res- 
piré eu Syrie , on nous fait boire du vinaigre. Le 
bulletin nous dit que nous baitons l'ennemi , mais 
nosyeuxnousprouvemque c'est l'ennemi qui nous bat. 

Un Colonel Français. — Capitaine, vous êtes 
frondeur ; vous l'avez toujours été ; c'est pour cela, 
que, malgré voire bravoure, vos blessures et vos 
services, vous n'avez jamais clé avancé. Que vous 
importent les contradictions des bulletins Ce n'est 
pas pour l'armée qu'on les fait , c'est pour les gobe- 
mouches des deux inondes. Si l'on nous voyait 
battre dans toutes les affaires partielles , ou prédirait 
notre défaiie. Et qui sait quelles résolutions auda- 
cieuses ces bruits et ceï prédictions pourraient ins- 
pirer à tous ces peuples que la crainte retient sous 
notre joug, à tous les soldats que la force amène 
sous nos bannières ! Une bonne victoire couvrira 
toutes ces défaites, et personne ensuite n'osera nier la 
vérité des bulletins intermédiaires. 
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— Tout est très-bien , colonel ; mais si nous ofironi 
des mensonges aux badauds de l'Europe pour ali- 
menter leur curiosité et exercer leurs conjectures, 
il nous faut à nous, qui sommes barrasses de priva- 
tions et de fatigues , quelque chose de plus substan- 
tif pour faire taire nos estomacs dont la voix es( 
plus forte pour nous que les trompettes de la renom- 
mée publiant nos victoires prétendues. Eh ! d'ail" 
leurs , est-il rien de plus poignant que de lire dans 
les bulletins quenous sommes pourvus abondamment 
de vivres , quand nous sommes affamés : que nous 
parcourons des sites enchanteurs et des contrées 
fertiles , quand nous ne rencontrons que des forêts 
presqu'impénétrables , que desmarais où s'enfoncent 
nos chevaux et nos bagages, que des campagnes 
stériles ou ravagées , et jamais un de ces points do 
repos on vingt-quatre heures d'abondance et de gaîté 
font oublier les fatigues des marches et les ennuis 
des bivouacs ? . ■■> ■ 

— Camarade, tout cela est meilleur à penser qu'à 
dire, Pourquoi porter le découragement dans le 
cœur des braves alliés qui nous écoutent? C'est à. 
nous a leur donner l'exemple du courage, du dé-; 
voùment , de la patience. 

— Nos alliés! dites nos victimes , que nous fair- 
sons battre pour nous, après avoir .porté dans leurs 
foyers la désolation et la misère. , . ,/j ; t 

— Capitaine , vous oubliez où vous êtes , et qui 
vous êtes : fou venez- vous que vous êtes au sein 
d'une armée française et que vous êtes un des soldats 
du grand Napoléon. . ^ 

— Dites plutôt, colonel, que je suis au milieu 
de la tour de Babel, où j'entends tous les jargons 
excepté le mien. Je ne vois point ici d'armée fran- 
çaise; il n'y en a plus : je vois une amalgame des 
vainqueurs et des vaincus ; je vois. 1« gloire de* 
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premiers s'éclipsant dans la coopération des autres, 
et ceux à qui nous avons donné des fers partageant 
les lauriers cueillis dans nos batailles par nous ga- 
gnées sur eus. Quant au grand Napoléon , c'est la 
flatterie qui jusqu'ici lui a donné le non» de grand ; 

la postérité lui conservera-t-elle ce titre? (Ijfi 

ce moment le cri à l'ordre, à l'ordre, se fait entendre, 
et un adjudant se présente pour lire l'ordre do 
l'armée , qui est ainsi conçu : 

« L'armée d'Espagne vient de se couvrir de gloire ; 
la journée de Salamanque sera comptée parmi celles 
qui font Je plus d'honneur à nos armes. Les An- 
glais ont osé offrir le combat; ils ont été reçus par 
nos braves comme le seront toujours les ennemis 
du genre humain. Le maréchal duc de ïlaguse , par 
tin mouvement aussi hardi que judicieux , avait 
quitté ses positions derrière le Douro ; l'ennemi a 
cru pouvoir profiter de celte circonstance pour l'at- 
taquer ; l'audace de l'Anglais a été punie ; une foule 
de blessés et de prisonniers est restée dans nos mains ; 
on ignorait le nombre des tués lorsque le courrier 
est parti, mais il doit être considérable. Plusieurs 
drapeaux, une grande partie de l'artillerie sont 
dans nos mains. L'ennemi aurait été poursuivi et 
probablement taillé en pièces dans sa déroute, si lu 
duc de Raguse n'eût été blessé an commencement 
de l'aciion. Ce général a été obligé de reprendre ses 
premières positions pour faire panser ses blessures 
fct donner du repos à ses troupes. Bientôt il doit 
reprendre l'offensive. Le roi d'Espagne est en ce 
moment à l'armée; il est venu pour assister aux 
derniers coups qui vont être portés à l'insolent léo- 
pard et qui doivent décidément le jeter dans la mer. 
Soldais de la grande armée, vos frères d'armes vien- 
nent de vous donner en Espagne un grand exem- 
ple ; bientôt vous unirez vos lauriers aux leurs , et 
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vous entendrez l'empereur vous dire ainsi qu'à eux : 
a Soldats, je suis content de vous. » 

Plusieurs militaires apostés crient : « Vive l'ar- 
mée d'Espagne ! vive l'Empereur ! » 

Le Capitaine Français. — Si j'en crois mes con- 
jectures, le duc de Raguse a été vivement attaqué et 
complètement battu. 

Le Colonel. — Camarade, vous jouez l'incré- 
dule : est-ce la première fois qu'après avoir été vain- ■ 
(jueurs nous nous sommes retirés? et rie vous rap- 
pelez-vous pas qu'à Eylau.... 

— ■ Ah ! oui , j'y étais : nous nous retirâmes , 
mais après avoir été frottés d'importance. Heureu- 
sement l'ennemi ne nous poursuivit pas; il nous 
aurait complètement désarçonnés, et peut-être c'en 
était fait de la grande armée et de son chef invin- 
cible. 

— Camarade,- les événemens vous démentent: 
nous eûmes tous les avantages de la campagne. 

— Oui, par ht faute de nos ennemis; mais ce no 
fui pas sans avoir éprouvé de cruels revers. Colo- 
nel , j'ai fait la guerre pendant vingt ans, et je dois 
vous dire que l'ordre que l'on vient de nous lire a été 
rédigé par un charlatan et ne peut tromper que des 
recrues. INous avons appris la guerre à nos enne- 
mis ; ils ne se laissent plus enfoncer ni déborder. 
Wellington se joue de notre tacdque , de nos ma- 
nœuvres, cl de tout notre charlatanisme militaire; 
les généraux russes l'imitent, et bientôt cette supé- 
riorité de nombre à laquelle nous avons dû tant d'a- 
vantages va devenir embarrassante pour nous et 
contribuer à nos revers ; car comment faire battre 
des soldats qui meurent de faim , et comment faire 
vivre des troupes qui ne peuvent compter pour leur 
subsistance que sur des approvisionnemens qui 
viennent de çent ; et même de quatre cents lieues? 
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aussi voici la seconde fois que nous nous rafraîchis- 
sons, c'est-à-dire que nous nous arrêtons pour at- 
tendre des vivres et pour nous remettre des rudes 
fronces fjiie les Russes nous donnent chaque ibis que 
nous eplrons en contact avec eux. 

— j\e sa\ez-vons pas que l'Empereur est maître 
de se rendre à Moscou ou à Si. Pélersbourg? 

- — Y ans voulez dire, sans doute, que parce qu'il 
est incertain de sa roule il en est le maître. Moi, 
je crois qu'il ne sait de quel côté se diriger ; qu'il s'est 
beaucoup trop avancé, et que, sans un de ces coups 
de désespoir dans lesquels il a si souvent risqué 
l'existence d'une armée tonte entière et la sienne 
propre, il ne sortira jamais du détestable pays où 
il nous a engagés. 

— Dans quelques jours une grande bataille déci- 
dera du sort de la campagne. 

— Oui , une bataille dont les Russes auront eux- 
mêmes choisi le moment et le terrain , et qu'ils ne 
livreront que quand les troupes qu'ils avaient en 
Turquie auront rejoint leur grande armée. Suppo- 
sons même que nous les battions , seront-ils conquis 
pour cela? ISon, ils ne seront pas plus subjugués 
que les Espagnols. Quand nous étions en Espagne, 
nous nous crûmes les maîtres de ce beau royaume , 
parce que nous avions battu Castanos et occupé 
Madrid. Depuis trois ans nous avons reconnu notre 
erreur et jugé qu'une nation s'aguerrit par ses revers 
et recrute ses armées par les moyens mômes qui af- 
faiblissent les armées régulières. Nous avons forcé 
la population de l'Europe à devenir militaire , soil 
en la menaçant, soit en la battant. Nous avonsforcé 
l' Angleterre à se i appeler qu'autrefois ses armées , 
sous les ordres d'un Marlborough , battaient les 
nôtres; nous avons nous-mêmes appelé les Anglais 
sur ce continent dont nous prétendions les exclure; 
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€! , en cherchant à leur enlever le sceptre des mers , 
nous leur avons cédé celui du continent; c'est nous 
qui avons armé les Espagnols , c'est nous qui avons 
rassemblé sous les drapeaux une partie de la po- 
pulalion russe.... 

— Camarade, vous laites l'inspiré, vous vous 
croyez sur le trépied de la Sy bille; vous ne pro- 
phciisi'z que malheurs et désastres. 

— Il n'y a point là-dedans de prophétie ; je ne 
fais que citer le passé. La France elle-même se- 
rait-elle arrivée au degré de puissance où nps armes 
l'ont portée , si on ne l'avait pas forcée à s'armer en 
menaçant son territoire et en lui faisant craindre 
tomes les horreurs de la conquête? Camarades, 
nous avons double ration d'eau-de-vie pour célébrer 
la bataille de Salamanque; la nuit est belle, les Co- 
saques ne nous inquiéteront pas, je vais vous comp- 
ter en peu de mots nia vie militaire, vous en tirerez 
quelqu'instruciion, peui-ètre un peu d'amusement... 
( Tous les officiers présens applaudissent à. cette 
proposition, excepté le colonel interlocuteur qui se 
retire.) • 

— Camarades j je sers depuis vingt aus ; j'ai 
servi sous Diliou qui fut assassiné par des lâches. 
Je fus fait capitaine sur le champ de bataille où 
Beurnon ville prélendit n'avoir éprouvé d'autre perte 
que celle du doigt d'un dragon ; c'est de là que 
dale l'invention des bulletins; l'art s'est perfectionné 
depuis, ou meut avec plus de vraisemblance, mais 
pas avec moins d'effronterie. J'ai servi sous Luck- 
ner que l'on a depuis assassiné parce qu'il demandait 
sa pension. J'ai servi sous Boauharaois qui fut 
cruellement puni parles patriotes des services qu'il 
leur avait rendus. Fatigué de servir des bourreaux, 
je risquai plusieurs fois ma vie pour cesser d'être 
leur instrument. Je cherchais la mort , elle fuyait 

H. 4 
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devant moi ; je dus à ma témérité une grande répu- 
lsion de bravoure. On m'offrit des grades supérieurs, 
je crus qu'en nie rapprochant île ceui qui les con- 
féraient , ils me rendraient plus directement leur 
complice, je refusai leurs offres et je restai capitaine. 
Je ils triai -bien , ma franchise m'aurait valu peut- 
être la mort , et mes services le traitement que j'ai vu 
éprouver à nos plus braves généraux. J'ai combattu 
sons Piuhegru. Camarades , ne vous étonnez pas t si 
je donne une larme à sa mémoire ; il n'y a que ceux 
qui l'ont vu de prés qui sachent ce qu'il valait; sou 
siècle n'était pas digne de lui; il aurait dû vivre au 
temps des Epaminoudas , des Camille , des Cincin- 
naïus cl des Scipion ; il est oublié , ou plutôt il ne 
vil plus que dans le cœur de quelques braves. La 
postérité ne saura pas combien il fut vertueux , parce 
que ses contemporains qui l'ont laissé sacrifier se tai- 
ront sur ses vertus pour diminuer la honte de leur 
lâcheté , le crime de leur inaction dans un moment 
où il se dévouait pour son pays. Puisse sou ombre 
se réjouir eu apprenant que son nom est encore pro- 
noncé avec attendrissement, avec admiration, dans les 
déserts de la Russie, au milieu de soldats venus do 
toutes les parties de l'Europe , cl qui peut-être seront 
absous de servir une mauvaise cause en considéra- 
tion de l'hommage qu'ils rendent xi un liéros ver- 
tueux. Je fis avec Moreau la retraite de Souahe ; 
More.iu , digne émule de Pichcgru , et qui a reçu 
dans l'exil le prix de ses services comme l'autre l'a 
trouvé dans la mort ! Ici commence une autre épo- 
que : pendant que les brigauds gouvernaient la 
Iraiicc, on en ^remarquait peu dans les armées; 
quand ils cessèicnt d'être en majorité dans les admi- 
nistrations , ils établirent leur ascendant parmi nous. 
La guerre avait été jusque-là un métier honorable, 
mais peu lucratif; le pillage et les horreurs qui l'ac- 
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compagnent nous à aient défendus, bientôt on nous 
le permit pour nous dépraver , c'est-à-dire, pour 
noiis t endre les instriimeos dociles de la tyrannie. 
Nous ne vîmes plus nue patrie dans la France, nous 
ne cherchâmes plus la gloire dans les combats. Ser- 
vir aveuglement le chef qui nous permettait le bri- 
gandage après la victoire , et qui nous en donnait les 
orgies pour s'en réserver la gloire, tel fut le senti- 
ment général des soldais qu'il commanda ; tel fut le 
mobile de leur bravoure et de leur dévoûmenl. Je 
n'ai pas besoin de vous -dire que ce chef est notre 
empereur actuel , et que son accession an comman- 
dement produisit ia même révolution dans l'armée, 
que, depuis, son avènement nu pouvoir a produite en 
Europe. Tout Tut altéré selon les vues d'un homme 
qui , dos le moment qu'il se vit à la tète de l'armée , 
conçut le projet de dominer la France. Concevez, 
quel fut rnonétonuement, à moi qui avais lu jusque- 
là dans les proclamations des généraux sous lesquels 
j'avais servi , des maximes conformes à la discipline 
et des principes avoués par la gloire , de voir d'an- 
tres maximes succéder à celles-là, et le même, géné- 
ral qui , an pied des Apennins, avait dit à ses' sol- 
dats : « Au-delà de ces monts est la riche Italie ; vous 
êtes nus, vous avez faim, là vous trouverez des véïe- 
menset l'abondance;» ce même général ne songeant 
plus qu'à pervertir l'honneur qui animait le soldat 
français , et qu'à eseiler ses passions pour qu'il vît 
dans le sncçès les moyens de les satisfaire. Nous ces- 
sâmes d'être citoyens , le jour où. nous ne vîmes plus 
dans les peuples que des esclaves à dépouiller ; des- 
lors nous perdîmes l'ail achemeni à la pairie pour nous 
associer à la forlnned'nn seul individu de qui nous at- 
tendions toutes les récompenses delà bravoure et tous 
les fruits de la conquête. Camarades , je fus de l'ex- 
pédition d'Egypte ; je vis massacrer les peuples a <jUÏ 
4* 
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noire général avait dit qu'il respectait plus que lés 
jVliuiicîonks , « Dieu , son prophète et î'Alcoran ; » 
que cens, qui seraient avec lui seraient Iruis fois plus 
heureux, qu'ils prospéreraient dans leur fortune et 
leur rang. » Je me crus entièrement sous l'influence 
du maliométisme, lorsque je vis dans les proclama- 
lions de Bn on aparté , que le divin Coran , qu'il n'a- 
vait jamais lu , faisait les délices de son esprit, et 
qu'il se proposait d'aller voir et honorer le tombeau 
du prophète dans la ville sacrée, ce doniil fut empê- 
ché par le héros de Sninr-Jc an -d'Acre. Ainsi nous 
employions en même temps In violence et. le men- 
songe, les massacres et les illusions; enfin nous 
étions, par l'inlhiencc de noire général en chef, 
bourreaux et saltimbanques, soldais et charlatans ; 
et le militaire, dont la franchise était proverbiale de- 
puis tant de siècles , fut réduit à faire usage des pins 
honteux comme des pins lâches subterfuges pour 
préparer les peuples au joug que ses armes allaient 
leur imposer. Après avoir été ie soldat de la répu- 
blique, je me trouvai eu quelque sorte le Seïded im' 
nouveau Mahomet , d'un homme qui s'appelait l'en- 
voyé d'un Dieu auquel il ne croyait pas , cl l'instru- 
ment d'une providence qu'il ne vovak que dans la 
fatalité. Après avoir vu luer les Egyptiens, violer 
leurs femmes , piller leurs trésors , tout en révérant 
la barbe de leurs muphlis,je nie trouvai sur l'es- 
quif qui amena Buonaparté d'Egypte. De quels trans- 
ports, de quelles acclamations Sut saluée sa venue ! 
Mais moi, qui connoissais les intentions cl le carac- 
tère de ce prétendu restaurateur du bonheur et de 
la liberté -des Français , quiavaisvu sa condniledahs 

pour n'attacher qu'à lui, qu'à sa fortune, le cœur de 
ses soldats , je fus loin de partager les folles espéran- 
ces que son arrivée faisait naître. Je le vis au i y bi u- 
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maire, j'étais à sa suite, Iorst|u'i m prudemment il 
livra César et sa fortune aux coups du premier auda- 
cieux qui aurait cru, en le tuant, débarrasser la 
France d'un Cronnvell , ou à l'elleL d'un décret qui 
l'aurait mis hors de la loi. Il était mou général, je 
n'élais pas accoutumé à respecter les hommes qui 
le menaçaient , ni le corps qu'il venait dissoudre , je 
Crus devoir me dévouer [jour son salut. Je me mis 
à la tête de quelques grenadiers , et j'arrivai assez, tôt 
pour recevoir dans mes liras le liéros évanoui. C'est 
à celte circonstance que je dois la facnlié de vous 
parler ici avec franchise. On m'offrit , pour la ving- 
tième lois, un grade émineul : je le refusai pour con- 
server mon honneur et le droit de fronder la causa 
pour laquelle je me bals. Depuis ce temps j'ai vu. 
tomes les parties du continent successivement en. 
proie ans guerres que l'ambition de Napoléon es- 
cite, sous le prétexte d'eu fermer les avenues aux. 
Anglais, mais avec le but réel de s'emparer de tous, 
les territoires et de tous les peuples , de renverser 
lotis les trônes qu'il n'a pas établis , de déposséder 
tous les souverains qui ne tiennent pas de lui leurs 
couronnes. Camarades , j'ai versé des pleurs de rage 
en vovant par quelles fureurs les pays où nous pas- 
sions étaient ravagés. En quittant l'Espagne, j'ai brisé 
mon sabre leinl du sang d'une nation brave et fidèle; 
et ici, dans ces déserts où vous entraine le démon 
de la guerre , je jure que je ne viens chercher qu'un 
asile où repose mon cadavre, une tombe où s étei- 
gnent le mouvement et la vie de ce bras toujours ar- 
mé pour une cause que je déteste , et pour des ty- 
rans abhorrés on méprisés par moi... » On sonne la 
charge : les Cosaques sont, en vue : le capilaine s'é- 
lance sur son cheval en saluant de la main ses audir 
Wurs stupéfaits... 

Intentiqite- ora tenebanU 
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N°. XXXVIII. 

Le Mécanisme des Bulletins. 
La scène est à Smolensk. 



Buonaparlé se promène les bras croisés, et sem— 
Lie méditer profondément, tandis que Bertliier, assis 
près d'une table, tire des notes des papiers qui y 
sont, entasses. 

NafioUon. — Eh bien! qti'avons-nons perdu? 

Berlhier. — Cela surpasse de beaucoup nos 
premières conjectures. Notre perte va au-delà de 
Celle présumée fies Russes. Des régimens entiers 
sont anéantis. Jamais je n'ai parcouru avec plus 
d'effroi ni de douleur les rapports des généraux. 
Notre armée se consume dans tous ces combats; 
nous perdons l'élite de nos troupes, et les remplis- 
sants qui nous arrivent, quoique se trouvant assez 
proportionnés à nos perles journalières, sont loin 
de les réparer. 

— Qui aurait pu croire que cette guerre aurait 
duré si lony-lcmps, et surtout que nos manœuvres 
si hardies, faites avec des forces supérieures, n'au- 
raient jamais ni coupé , ni enveloppé , ni tourné les 
corps russes? 

— Ces manœuvres ont réussi quelquefois, mais 
la bravoure des troupes ennemies les a toujours ti- 
rées de ces mauvais pas. Les Russes se sont toujours 
fait un passay^ à travers nos colonnes , et , je l'avoue , 
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cette intrépidité qui jamais ne se dément , ce courage 
également froid et indomptable , m'effrayent pour 
nos armées, si nous ne parvenons pas bientôt à 
mettre fin à celte guerre meurtrière. 

— Ah! je croyais bien les tenir à Smolen.sk; je 
croyais, bien avoir assez provoqué les généraux; 
russes pour les entraîner à livrer balaille. 

— Ils ne nous la livreront qu'après que nous nous 
serons évidemment épuisés par nos marches forcées 
et nos combats journaliers; que lorsq n'ayant perdu 
l'éliic de nos officiers , nous serons obligés de rester 
sur la défensive. 

— Eh bien, j'irai à Moscow. 

— Laprïsede cette ville figurerait merveilleusement 
dans un bulletin , mais en tirerons-nous un avan- 
tage proportionné au bruit que nous pourrons en 
faire? Nous avançons dans des pays où nous ne 
pouvons occuper que peu de positions militaires , 
nous nous étendons sur une terre désolée et dé- 
peuplée , nous nous éloignons de nos ressources et 
de nos renforts; et si nous éprouvons un revers 
décisif, nous nous trouverons sans point d'appui 
pour nous maintenir. Je conçois que les Russes 
auront aussi à réparer de grandes pertes , et qu'ils 
ne pourront le faire que par de nouvelles levées; 
mais outre que ces nouveaux soldats ont plus de 
force physique, ils ont plus de courage réel que 
nos conscrits fatigués d'avance par de longues marches 
et découragés par tous les bruits qui circulent contre 
nous pour démentir nos bulletins. 

— Ces bruits ne peuvent circuler : n'ai-je pas dé- 
fendu , sous peine de mort , qu'on s'entretînt en 
Allemagne des événemens de la guerre ? 

— - Cela pourra contenir les mecontens et les alar- 
mistes aussi long-temps qu'en nous voyant avancer 
ou pourra nous supposer des succès; niais si jamais 
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nous restons siationn.-iircsp.ir prudence on par néces- 
sité , les rapports , les bruits , les conjectures les 
plus défavorables se répandront comme un torrent 
dans l'Allemagne mécontente , et nous susciterons 
des ennemis qui n'atiendent pour se déclarer que 
d'apprendre que les Russes ont été vainqueurs. 

— .Te viendrai sur ces misérables avec le bruit 
et la rapidité du tonnerre, je les réduirai en poudre. 
Je ne veux pas qu'il se dise sur le continent un seul 
mot , qui s'y publie une seule ligne qui accuse on 
contrarie mes plans. Je connais les hommes ; j'ai 
prouvé que je les connaissais ; je puis à mon gré 
maîtriser en eus la parole et l'opinion. 

— Oui , Sire, tant que vous serez victorieux ; mais 
combien ils se vengeraient de leur silence et de leur 
soumission, si la défaite uous forçait à revenir sur 
nos pas ! 

— Si j'étais battu , je ne me montrerais que plus 
terrible aux yeux de cette race humaine que je 
déteste; nies derniers efforts feraient crouler le 
monde ; j'anéantirais avec moi la création. Ecrivez, 

Berfhier. ( Buonaparlé dicte le r5e. bulletin.) 

« Le ducdeTarente a trouvé à Dunaberg 20 pièces 
de canon au lieu, de huit, ainsi qu'on l'avait au- 

— ■ Sire , ne trouvez-vous pas cette circonstance un 
peu minutieuse pour un bulletin delà grande armée, 
surtout après les énuinétations exagérées que nous 
avons lattes de tout ce que nous avons pris depuis 
le commencement de la campagne? 

— Je trouve , an contraire , que cette remarque 
donne un air de vérité an bulletin, et qu'elle prouve 
que dans tout ce que nous avons dit de nos prises f 
nous n'avons pas exagéré. Berthier, vous ne con- 
naissez pas les hommes ; ils s'arrêtent aux petits 
détails , et s'ils les trouvent fidèles , ils croient co- 
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suite îes choses les plus extravagantes. (Buonaparté 
continue. } « II a obligé plusieurs batiineus chargés 
déplus de to mille .bombes de se retirer.... 

— Sire, cela ne peut eue considéré comme un 
exploit militaire; il est assez naturel quequandnne 
forteresse est prise , les navires qui y apportaient 
des projeciiles se retirent. 

— Bei'thier , écrivez quarante mille bombes , cela 
est sonore , cela donne une haute idée de la for- 
teresse pour laquelle elles étaient destinées , et par 
conséquent de l'exploit, qui Ta livrée dans nos mains. 
Nous avons dans cette campagne si peu de faits 
militaires remarquables, qu'il Saut s'attacher à tout, 
et qu'U faut même ajouter une teinte plus fone 
à notre charlatanisme ordinaire.... Ecrirez.... « Le 
prince de Sehwai tzembcrg fait le plus grand éloge 
des troupes saxonnes et autrichiennes. Ce prince a 
montré une grande activité. ... 

— Sire, que dira l'armée, qui sait que les Saxons, 
les Autrichiens eL Swarlzemherg ont. montre beau- 
coup de mollesse, et que Yoire Majesté eua batte- 
ment exprimé son indignation ? 

— Eh ! sac... esl-ce pour l'armée que je fais mes 
bulletins ? Peut m'importe qu'elle y voie des con- 
tradictions , pourvu qu'elle continue à se battre de 
manière à me fournir des matériaux pour les faire 7 
Ne vojez-\ous pas que je veux persuader à l'Eu- 
rope que mes alliés par force se battent comme 
s'ils étaient là de bonne volonté , et que par consé- 
quent j'ai un fonds inépuisable de bons soldats. 
D'ailleurs , cela peut donner de la bravoure à ces 
soldats du pape. Le suffrage du premier capitaine 
de l'univers peut beaucoup sur des gens qui portent 
l'uniforme. Ecrivez : « L'Empereur a fait deman- 
der des promotions cl des récompenses pour les 
officiers de son corps d'armée qui se sont disiiu- 
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gués... Buonaparté voyant Berthïer )e regarder avec 
étotmement fui dit , « Eh bien , Wagram , cetie 
phrase vous étonne, vous qui savez que je suis au 
plus mal avec mon auguste beau-père , et qu'il est 
plus disposé à casser qu'à récompenser les officiers 
de son corps d'armée qui se battent de bonne foi 
pour moi. Mais ne voyez-vous pas d'avance quel 
effet cette phrase produira en Europe contre mes 
frères les légitimes , et combien leurs propres parti- 
sans seront indignés de voir l'Empereur d'Autriche 
récompenser ses généraux et ses officiers parce qu'ils 
se battent bravement, sons mes bannières, contre 
son ancien ami , son allié fidèle , contre un souve- 
rain avec qui il a fait cause commune, avec qui il 
devrait la faire encore, dût-il perdre )a couronne 
et la vie? Je vois d'ici la grimace que feront les 
anciennes ganaches de Vienne en lisant cette phrase. 
Je gage qu'ils seront encore occupés à discuter gra- 
vement si la Gazette de lu Cour ne doit pas la con- 
tredire, au moment où. ils apprendront que leur 
corps d'armée est détruit , et par conséquent que les 
officiers à récompenser par leur maître sont allés an 
diable... Ecrivez : « Douze mille hommes de cava- 
lerie de l'ennemi attaquèrent la division du général 
Sébastiani qui , pendant une demi-lieue , fut obligée 
de se battre en retraite toute Ta journée , en essuyant 
et faisant essuyer des pertes égales; une compagnie 
de voltigeurs fut prise; nous eûmes environ aoo 
tués et blessés.... 

■ — Sire, ne vaudrait-il pas mieux > passer sous 
silence cette affaire dans laquelle la division de Sé- 
bastian! a été près qu'ex ter mi née? Et d'ailleurs, n'y 
a-l-il pas quelqu'invraisembiance à ne faire faire 
qu'une demi-lieue à une division qui bat en re- 
traite toute la journée, et à n'évaluer notre perle 
qu'à aoo hommes? 
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— Neuchâtel , votre observation serait assez 
juste , si nous rendions compte d'évenemens ordi- 
mures ; mais ce qui caractérise les événemens ac- 
tuels, c'est l'invraisemblance; plus ils sortent des 
n' aies de la possibilité, pins on Croit qu'ils ont existé. 
Quelle idée ne doit-on pas se former en Europe 
et dans l'univers d'une des divisions de mon armée 
qui, poursuivie par douze mille nommes de cava- 
lerie , ne perd dans sa retraite , pendant une journée 
de combat, qu'une demi lieue de terrain et que 
deux cenis hommes ! 

— Mais l'Europe né croira pas V. M. 

— Elle me croira, vous dis-je , et les détails de 
ma campagne ne lui paraîtront plus absurdes quand 
elle en verra les grands résultats. Peut-on révoquer 
en doute mes récits quand je les écris de Smolensk7 
Eh quoi! ne suis- je pas à Smolensk, dans le bou- 
levard de Moscow? 

— Oui, Sire, nous y sommes, mais combien il 
nous en a coûté pour y entrer ! Ah! si V. M. avait 
vu comme nioi l'étal de délabrement de nos divi- 
sions à mesure qu'elles entraient dans la ville , elle 
n'appellerait pas une victoire l'afTairc qui nous l'a 
livrée. En vérité , je n'ai vu qu'un squelette d'armée. 

— Oui, oui, les Russes nous ont rudement 
frottés avant de se retirer; mais que m'importent 
les hommes que j'ai perdus, ne reçois-je pas des 
renforts journaliers? et d'ailleurs, ce sont les con- 
tingens qui ont le plus souffert, parce qu'ils mas- 
quaient les manœuvres de mes braves. Que m'im- 
portent à moi les perles de mes alliés , que m'importe 
qu'ils n'aient plus que des squelettes d'armée , lors- 
qu'avec leur assistance j'aurai rempli mes vues! 
Tout ce qui les affaiblit ne remplit-il pas au con- 
traire mes intentions? Est-il de mon intérêt qu'ils 
soient puissans quand je n'aurai plus besoin de leur 
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coopération? Dois-je leur laisser le moyen de me 
résister lorsque le moment fixé ilans ma pensée poul- 
ies détruire sera \euii? Ecrivez « La prise 

de 8 pièces de canon , de i4 caissons, de i5oo pri- 
sonniers, et le champ de bataille couvert de plus de 
mille cadavres russes, fui ent les résultais du combat 
do Krasnoi, dmis lequel la division russe , qui con- 
sistait en 5oco hommes, perdit plus de la moitié de 
son nombre. » 

— Ah ! Sire , croira-t-on que 5ooo Russes sou- 
tenus par aooo hommes de cavalerie , aient pu être 
culbutés cl à moitié détruits par deux de vos réti- 
niens? Croïra-l-ou aussi qulls aient perdu huit 
pièces de canon sur douze? Sire, vous le savez , 
les Russes perdent bien peu de canons, ils les dé- 
fendent aussi bien que nos régimens défendent leurs 
aigles. 

— Bertlûer, Krasnoi n'est-il pas à nous? 

— Oui, Sire. 

— Eh bien , cela suffit pour la vraisemblance de» 
détails ; quand on n'ose pas faire l'histoire d'une 
campagne , il faut eu publier le roman. Ecrivez, . . . 
p Le 17 , voyant que l'ennemi refusait la bataille , 
que le général ennemi manquait de résolution ,1'Em- 
pereur se porta sur la droite. . . » 

— Sire , l'ennemi n'a fait que suivre son ancien 
plan , il a pris position à Smolensk, d'où il nous» 
foudroyé d'importance ; le général ennemi n'a pas 
manqué de résolution , puisqu'il nous a attendus. 

— Eh quoi ! irai-je avouer que le plan de re- 
traite de l'ennemi est systématique , qu'il a été suivi 
jusqu'à présent avec autant d'intrépidité que de sa- 
gesse ; que les Russes se sont arrêtés à toutes les 
positions , qu'ils me les ont disputées avec une bra- 
voure que je n'avais point encore rencontrée dans 
nos ennemis , excepté à Essling? Non , ce n'est pas 
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u moi à Faire l'ange des gens qui me battent ; c'est 
mou système ;i moi d'insulter ceux <jue je ne puis 
pas vamçre. Cela me soulagé , moi ; cela me satis- 
fait ; vous le savez , Berthier , sans cela je crèverais 
de rage. Je sais bien que les Russes onl reçu la ba- 
taille, que leur général n'a pas manqué de cœur; 
je sais même que l'Europe enverra les preuves dans 
les détails de mon propre bulletin Que m'im- 
porte cela ne suis-je pas le maiired'insuher qui bon 
me semble? N'ai-jc pas insulté François d'Autriche, 
Frédciicdfl Prusse j sa Femme, Alexandre de Russie? 
El» ! ne m'insnhe-t-on pas moi-même tons les jours , 
an moyen de celle exécrable presse anglaise, dont 
chaque attaque me Fait Faire plus de mauvais sens 
qu'une baini lia perdue? Ecrivez.... «.... Cependant la 
ville éiail en Feu ; au miliend'une belle nuit d'août 
Smolensk offrait au* Fi ançais le Spectacle qu'orne 
aux hahitnus de INaples une éruption du Vésuve. » 

— Sire , permetiez-nioi de vous observer que 
celte phrase n'est pas dans le style militaire ; que, 
d'ailleurs, elle peut Faire supposer qu'une ville en 
lên est pour vous un beau spectacle. 

— Wagram, j aide l'imagination, moi, et j'aime 
lui permettre de temps eu temps de prendre quel- 
qu'essor dans mes bulletins. Cela Fait pâmer d'aise 
eu apparence les portes de mon Institut; cela sert de 
texte à ceux de mes partisans qui sonl répandus dans 
les cercles de Paris', et dont la mission est de célé- 
brer mon génie. J'avoue aussi que j'ai un plaisir 
inexprimable à voir une ville en Feu. Je ne jouis pas 
comme les autres, moi ; c'est dans les éclats delà 
Foudre, dans les ravages delà mort, c'*st dans les 
conflagrations que mon cœur se dilate, que je res- 
pire librement , que je sens toute la plénitude de 
mon existence. Eh ! ne vovez-v ous pas qu'en montrant 
mon armée admirant l'embrasement de Smolensk 
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avec la même tranquillité que les Napolitains con- 
templent une éruption du Vésuve , je ne la place 
pas sous le .point de vue d'une armée battue , l'ali- 
gnée , se traînant an milieu des ruines et des ca- 
davres ? D'ailleurs, cela présente une grande image, 
et j'aime les grandes images moi , écrivez. ... a Le 
combat (le Smoleusk, qu'on peut à juste litre appeler, 
une bataille , puisque cent mille hommes ont été 
engagés de part et d'autre, coûte aux Russes plus 
de 1,700 tués j de ^,000 prisonniers , et de 7 à 8,000 
blessés ; notre perte se monte à 700 morts età 5, 100 
ou 0,200 blessés. 

— Sire , je n'ai encore les retours que de là moitié 
*le notre armée , et je compte déjà autant de mille 
hommes de tués que Votre Majesté en annonce de 
centaines ; quant à nos blessés , le nombre en est 
considérable : en outre Votre Majesté ne parle pas de 
nos prisonniers. Considérez. , Sire , que vous venez 
de dire vous-même que l'ennemi s'était retranché 
jlans Smolensk , derrière des murailles de quatre 
■mille -toises de tour, épaisses de dix pieds, liâmes 
de vingt-cinq , entremêlées de tours , dont plu- 
sieurs étaient armées de gros calibre ; que l'ennemi 
-avait établi dans un couvent deux batteries de vingt 
: pièceschacune.... Comment , d'après cela , ponrrions- 
iBOusdire avec vraisemblance que nous n'avons perdu 
.que 7 00 >hommes, dans un combat sur-tout quia duré 
depuis deux. heures de l'après-midi jusqu'à mie heure 
du.maùn?» 

— Monsieur de W.agrarn ,, écoutez-mot : Que 
diraient nos conscrits si , en venant rejoindre l'ar- 
mée , ils lisaient en route des bulletins qui leur 
montreraient à quels ennemis ils ont affaire, et quel» 
combats meurtriers nous livrons sur le Ëo rystbèqe. 
Quoi ! vous voudriez que je leur montrasse le hiclemi 
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aspect des boucheries (jue les Russes font Je nos 
soldais ! Sachez que plus nous faisonsdc perles , plus 
nous devons les déguiser. Que serait-ce si la terreur 
avait déjà battu d'avance les renforts graduels sur 
lesquels je compte pour les remplacer ? C'est .par 
l'illusion qu'on conduit les hommes ; s'ils voyaient 
d'un même eoup-d'œd ions les périls qui les me- 
naient toutes les privations , toutes les fatigues qui 
les attendent , ds reculeraient d'effroi. C'est en les 
jeiant dans les dangers qu'on les rend braves ; c'est 
en les mettant aux prises avec le besoin , avec la 
nécessite , qu'on développe en eux Ja vigueur et la 
persévérance. H me faut des soldats , tout ce qui 
m'en procure est bon pour mes desseins; qu'on 
m'accuse ensuite de charlatanisme , d'imposture, 
de sottise même , peu m'importe , si ensuite j'ai 
les moyens d'écraser l'envie sous le poids de mes 
succès. 

— Mais si la renommée . plus fidèle et plus vraie 
dans ses récils , venait à propager les bruits de nos 
pertes immenses , ne verrait-on pas alors dans vos 
réticences la preuve de vos craintes et de vos embar- 
ras ? Le découragement ne se répandrait-- il pas alors 
plus rapidement parmi vos renforts et même vos 
.réserves ? 

— Berlhier, la renommée, c'est moi , cesontmes 
bulletins que personne n'ose contredire sur le conii- 
nent , que les gobe-mouches croient , que mes par- 
tisans commentent et préconisent. Un roi disait 
qu'il ne voulait pas qu'il fût tiré un coup de canon 
*eu Europe sans sa permission; et moi je vais plus 
loin que lui , car je veux qu'il ne soit pas imprimé 
sur le continent une seule ligne qui excite ma désap- 
probation. Je sais bien que la presse se dédommagera 
en Angleterre des entraves dans lescmelles jc la re- 
tiens par-tout où je domine ; mais lira-t on les dia- 
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ti'îbes des journaux anglais ailleurs que dans leur île, 
et n'ai-je pas opposé à leur circulation sur le conti- 
nent une triple enceinte d'espions , de gendarmes 
et de douaniers ? Ecrivez : a Le champ de bataille 
a oIFerl aux yeux de 200,000 personnes qui peuvent 
l'attester , le speciacle d'un cadavre français sur sept 
on huit cadavres russes.... 

— On demandera, Sire, où sont ces deux cent 
mille témoins , où est ce champ de bataille, puisque 
toute l'afl'aire s'est passée dans une attaque de mu- 
railles? Ensuite on observera que , comme c'est la 
première ibis que vous appelez, aoo,ooo hommes en 
témoignage de la vérité de votre assertion , elle con- 
tient probablement le mensonge le plus audacieux , 
le plus palpable qui jamais ait éié consigné dans vos 
bulletins. 

— Eerthier , vous me manquez. 

— Sire , j'use d'un droit que vous m'avez donné. 
Je croirais vous trahir si je n'en faisais pas usage. 

— Eh ! Sac... mes deux cent mille lémoins c'est 
mon armée, qui certes ne me démentira pas, et 
Iflshabitans île Smolensk qui n'ont pas les inovens 
de me contredire. Mon champ de bataille, ce sont 
les rives du Borysihène, les glacis, les faubourgs, 
le chemin couvert , les rues de la placé. Puisqu'on 
s'est battu il faut bien qu'il y ait eu un champ de 
bataille. 

— Sans doute, Sire; mais pour que deux cent 
mille hommes aient pu y contempler le spectacle 
qu'il plaît à "V otre Majesté d'y supposer, il faut qu'il 
ait occupé un espace immense. 

— Ecrivez : « Sur douze divisions qui compo- 
saient la grande armée russe, deux divisions ont été 
entamées et défaites au combat d'Ostrovno , deux 
l'ont été au combat de Mohilow, et six au combat 
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de SmolensV; il n'y a que deux divisions et la garde 
qui soient restées entières... 

— Sire, il a plu à Voire Majesté de dire que la 
moitié de l'armée russe s'était trouvée au combat de 
Smolensk el que 1 00,000 homme* y avaient été en- 
yi^és do part etd'autre, ce qui, d'après l'aveu de V. M., 
porieà 5o,ooo bontmes la moitié de l'armée russe, et 
le total par conséquent à 1 00,000 hommes. Main- 
tenant j'ose demander à V. M. comment celle armée 
peut être encore si nombreuse, -i dix de ses di> isions 
sur douze ont été entamées, el sur- tout si elle a 
perdu tous les hommes que nous avons iùés , blessés 
et l'ait prisonniers dans nos bulletins ? • 

— lïertliier, il nie convient maintenant de di- 
minuer le nombre des Russes, sauf à dire, quand 
je les aurai bien battus, qu'ils ont eu, durant tonte 

cerez par une description deSmolensk, dont nous , 
devons donner nue haute idée , afin de faire croire 
que sa prise est très-importante. Vous arrangerez 
le trairas do» rapports de nos généraux division- 
naires, ou avant soin d'ajouter des zéro pour gros- ' 
sir la perte. des Russes, et, d'eu ôier pour diminuer 
la nôtre. Ces gens-là ne savent pas assez exagérer, 
ils racontent trop les choses telles qu'elles sont, 
ils nous laissent le travail de l'exagération 01 le soin, 
du coloria 
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W. XXXIX. 

Séance extraordinaire du Sénat Conservateur sous 
la Présidence de V Arckichancelier de tËm- 
pire, Cambacérès. 



> Ccmhacérès. — Sénateurs , c'est par l'ordre de 
S. M. l'Empereur ei Roi que vous êtes ici assembles. 
Je n'ai pas Jjesoin de vous dire que vous devez re- 
cevoir avec Ja déférence accoutumée les communi- 
cations qu'il m'a chargé de vous faire, et exécuter 
sans délai les ordres qu'il vous transmet par moi. 

Lettre de Napoléunuu Sénat-Conservateur. 

n Sénateurs j 

yi La guerre que j'ai entreprise pour ranger la 
Russie sous les lois du système coniiuenlal , s'est 
prolongée plus long-temps que je ne l'avais calculé 
d'abord, et les pertes que j'ai essuyées dans ma 
marche victorieuse ont sensiblement diminué le 
nombre de mes braves troupes. J'apprends d'un 
autre côté que mes années en Espagne oui eu des 
revers ei que leur situation exige des renforts. Ce 
sont là seulement de légéies lâches dans l'ensemble 
de mes opérations; lorsque je tournerai mes regards 
vers les fcspagnes , j'y ramènerai bien promptement 
la victoire, qui ne paraît un instant quitter mes dra- 
peaux que pour y revenir avec plus de laveur et 
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alors licencier une partie de rnes soldats et n'eu 
conserver que ce qui sera nécessaire pour l'aire la 
police de l'iïurope et même du monde. C'est dans 
les territoires nouvellement réunis à l'Empire que 
doivent principalement se l'aire les nouvelles levées ; 
ils oui à peine été soumis à la conscription , et 
j'exige qu'ils fournissent tous leur contiugeul. Vous 
accélérerez aussi le départ de tous lus individus qui , 
réquîsiiiounaires en t7Çj5 et conscrits depuis 1796, 
ont été dispenses de rejoindre l'armée par la Taveur , 
l'argent ou la fraude. Vous ordonnerez aux co- 
hortes dos gardes nationales de fournir uu dixième 
pour alimenter nies échelons de recrutement. Mais 
je ne veux point que ces mesures soient conquises 
dans un décret qui jeter ait l'alarme dans mou em- 
pire et exercerai! la malignité de mes ennemis. Que 
chaque chef de sénalorene se rende dans son arron- 
dissement, qu'il y annonce mes volontés, et qu'il 
s'en rende l'exécuteur. Qu'il anime le /.èle des ad- 
ministrations, le dévouement des hahitans, et que, 
s'armant des moyens d'une teneur salutaire, il di- 
rige la vengeance de Pélal contre les traîtres , les 
déctomaicurs et les indifférons. Dans quelques jours 
je serai à Moscou; du seiu de cette ancienne ctr 
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pilale des Czars, j'appellerai à la liberté et à la 
civilisation les bordes des Tartares , aji|iel qui rendra 
petit-être moins nécessaires pour moi les renforts que 
j'attends de mon Empire. » 

Cambacérès. — Sénateurs , vous venez d'enten- 
dre les volontés de l'Empereur; je ne crois pas que 
la manière claire, précise et peremptoire, dont il 
lus exprime, autorise une discussion. Il nous reste 
à déterminer les mesures qui seront nécessaires pour 
donner une grande extension au recrutement qui 
nous est demandé, afin de porter eu avant, avec 
rapidité, le ban et l'arrière-ban des forces de l'Em- 
pire. Plus nous déploierons de ressources, et plu- 
tôt la grande révolution qui depuis si long-temps 
est dans la pensée de notre auguste maître, sera ac- 
complie. 

Jjanjuitiais demande à parler : Canibacérès feint 
de ne pas le voir et fait la sourde oreille; enfin les 
imporlnnités du premier devenant trop marquées, 
celui-ci lui adresse le discours suivant: 

■ Ou le comte Larrjuinais se propose de com- 
battre les mesures indiquées dans la lettre de l'Em- 
pereur, ou bien il est décidé à les approuver : dans 
le premier cas , sa résistance est inutile , car rien ne 
résiste à l'Empereur; dans le second, son approba- 
tion est superflue, car nous sommes unanimes dans 
notre soumission aux volontés de notre maître. J'in- 
vite doue le sénateur Lanjuinais d'un côté à ne pas 
interrompre l'heureuse unanimité qui nousallache 
par un lien commun d'obéissance et de dé v où m eut 
à l'Lùnpereur, on de l'autre, à ne point arrêter par 
d'inutiles relie xi on s l'élan qui nous porte à exécuter 
sur-le-champ ses ordres. 

Tjanjuiiiais. — Je sais bien que nous sommes 
tellement dégénérés sous l'influence du despotisme, 
tellement froissés par sa violence, qu'il ne nous est 
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pas plus permis d'applaudir à ses actes (pie d'y ré- 
sister. 

Cambacérès. — Comte Lanjuinais, nous ne som- 
mes pas convoqués pour faire des phrases, et tout ce 
que vous nous diriez ici du despotisme, ne nous ren- 
dra pas présomptueux au point de résister à des 
ordres qui jamais ne nous ont trouvés récalcitrans. 

Lianjuinais. — La résistance d'un homme de 
bien a quelquefois relevé le courage d'une nation 
opprimée, ou du moins elle peut quelquefois l'ab- 
soudre aux yeux du Créateur d'avoir aliéné sa li- 
berté , c'est-à-dire , le plus beau droit qu'elle ait reçu 
de sa bonté. 

Cambacérès. — Eh! qui vous entendra? Qui 
répondra à cet appel destiné à ne pas être porté 
au-delà de celte enceinte ? Dites plutôt qu'il est 
des circonstances où la résistance est une folie, et 
où celui qui en donne le signal devient responsable 
de tous les maux qu'elle attire sur ceux qui osent 
en avoir le coupable désir. JNos momens sont pré- 
cieux, comte Lanjuinais, craignons de provoquer 
le courroux de l'Empereur en n'exécutant pas sa 
pensée aussi rapidement qu'il la conçoit. Déjà j'ai 
fait donner des ordres afin que tout fût prêt pour 
transporter dans les sénaioreries les membres du sé- 
nat qui doivent accélérer le recrutement et enflam- 
mer d'une ardeur nouvelle les enfans de la grande 
nation. J'invite les sénateurs désignés à se préparer 

Lanjuinais. — Eh quoi ! sommes-nous ici une 
troupe enrégimentée qui doit se mouvoir au pre- 
mier signal, et se porter où la dirige une volonté 
qu'il ne lui est pas , permis de méconnaître? Séna- 
teurs, je vous conjure de ne pas vous laisser ainsi 
maîtriser; songez que vous êies le seul corps qui. 
existe entre le peuple et le despotisme , et que si 



vous perdez , je ne dis pas les privilèges que nous 
ne possédons pins, mais seulement les dehors de 
l'indépendance , nous sommes engloutis dans l'Ini- 
iiailiiilion commune, et nous devenons par consé- 
quent incapables de remplir un jour les devoirs que 
leVcî inconstances peuvent nous imposer. 

Cambacérès. — Eli quoi ! enlcndrai-jc ici prê- 
cher la rébellion 7 Comte Lanjuiuais, qu'en tendez- 
vous par ces devoirs que les circonstances penvent 
imposer au sénat? 

Ltanjmnai.1, — Je remercie l'Arcliichancelier 
delà question qu'il m'adresse: il n'a plus de pré- 
teste pour m'imposer silence , je vais parler libre- 
ment. Où nous conduisent ces guerres entreprises 

antre but que de satisfaire une ambition pour la- 
quelle le monde a encore des bornes trop étroites? 
Est-ce pour notre prospérité , pour notre bonheur , 
ou pour notre gloire , que nous faisons les sacrifices- 
immenses qu'elles exigent? Notre commerce en 
est-il plus étendu, notre industrie plus active , notre 
puissance pins affermie, notre nom plus respecté? 
Non, non; je vois partout le commerce entravé, 
l'industrie languissante; je vois la misère et les pri- 
vations s'accroître, notre puissance trop colossale 
pour être durable, et le nom français devenu en 
horreur aux nations. • 

Est-ce pour cela que nous qui nous disions lé 
parti français, avions confié le pouvoir au général 
Buonaparté V Ces sacrifices immenses que sans 
cesse il nous demande, ces tributs d'hommes dont 
nous sommes obligés de faire hommage à sa dévo- 
rante ambition , ces générations tout, entières que 
nous livrons graduellement an fer de l'ennemi , celte 
jeunesse arrachée au sol de la patrie, aux soins de 
la famille, aux premières affections du cœur, pour 
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contracter dans les horreurs do la guerre des habi- 
tudes féroces; je le demande, loin ce que nous 
voyons n'accuse-t-il pas l'homme qui nous avait 
promis de fermer les plaies de la révolution ! Ah ! 
qu'il soit à jamais regarde comme un jour de deuil 
ei de larmes ce jour oii BuonAparlé salua le peuple 
français do titré de la grande nation. Ce mot, ce 
mol falal éveilla dans uos aines un orgueil dont nous 
avons été cruellement punis. Nous voulûmes eflec- 
tivemenl être grands, el ions nos efforts gigantesques 
n'ont servi qu'à nous épuiser et qu'à porter an-des- 
sus de tomes les renommées la renommée d'un des 
généraux de la révolution. 

Après avoir voulu, dans nos égaremens révo- 
lutionnaires, imiter les premiers Romains, nous 
cherchâmes, par une vaine el funeste ardeur de 
gloire, à atteindre au même degré de puissance 
qne les derniers, tronvant ainsi dans la république 
et dans la monarchie la misère, l'épuisement et la 
mort. Non, nous ne sommes plus une nation, nous 
ne sommes plus Français, et celui qui nous a ap- 
pelés le grand peuple, ne l'a fait que par une cruelle 
dérision , comme les bourreaux de notre Sauveur le 
saluaient du nom de roi au milieu des tortures de sa 
longue agonie. Je vois un vaste empire, un empire 
colossal, et je ne vois plus d'armée française. Ces 
aglomér ations d'hommes et de territoires ont élouûë 
jusqu'au nom sacré de patrie. 

Nous entendons parler de victoires gagnées sur 
les confins de l'Europe ; mais quels sentimens 
doivent-elles éveiller en nous? Que devons-nous 
penser de leur réalité , ou des n\ autages qu'elles nous 
promettent , lorsqu'elles sont toujours pour nous le 
signal de nouveaux sacrifices, et pour le despote un 
prétexte pour de nouvelles demandes? Aujour- 
d'hui on nous ordonne de nous rendre dans les ai— 
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rondissemens sénatoriaux pour y accélérer un re- 
crutement lel qu'on n'en trouve aucun exemple dans 
Ici temps les plus désastreux do la révolu lion ; c'est- 
à-dire, qu'on nons institue les missionnaires de 
la mort; que c'e-l nous, les gardiens des droits 
de la nation et. le dernier asile de la liberté expirante, 
qui sommes chargés de poursuivre jusque dans les 
lu as de leurs épouses éplorées, les hommes qui 
avaient échappé ans réquisitions , à la conscription , 
on qui ont acheté au poids de l'or la faculté d'être 
pères et époux, c'est-à-dire, de remplir les devoirs 
les plus sacrés imposés à l'homme en société. C'est 
ainsi que dans les montagnes où il croyait avoir 
trouvé un asile contre la cruauté et l'avidité de ses 
tyrans, le nègre fugitif se voit tout-à-coup attaqué 
au sein de sa petite famille par des chiens de sang , 
dressés pour code horrible chasse. ( Un mouvement 
confus se fait remarquer. ) 

Sénateurs, la comparaison vous déplaît ; mais que 
serait-ce si je déroulais à vos yeux le tableau de 
tomes les misères , de tomes les persécutions dont 
nos tristes décrets ont été la source? .le me hâte 
d'en venir à la question de l'archi chancelier. 

J'ai parlé de circonstances qui pouvaient exiger 
de noire part l'usage de notre pouvoir constitu- 
tionnel. Si j'en crois les bruits qui circulent, une 
bataille sanglante a été livrée le chef de l'état y a j 
couru des dangers personnels; on dit même qu'il y 
a été blessé. Je le demande , une telle circonstance 
ne doit-elle pas nous montrer à quoi tiennent nos 
destinées et combien l'ambition inquiète de celui 
auquel nous avons déféré le pouvoir suprême, com- 
promet la sûreté et le repos de l'empire, en en- 
traînante de si grandes distances desarmées rassero-' 
Idées pour nous protéger. Je vois l'impatience qui 
se manifeste autour de moi- Les flatteurs craignent 
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tîe se compromettre en écoulant un homme libre , et 
mes amis rciiontent pour moi ïcs effets de ma fran- 
chise. Sônaienrs , les anciens couronnaient de fleurs 
leurs victimes avant de les immoler ; à leur imita- 
tion, Buonaparté couvre les siennes de lauriers. 

Gimbacérès. Le sénateur Lanjuinais a bien fait 
de finir sa ph Hippique par un madrigal. J'espère 
qu'il adoucira l'Empereur. Sénateurs, la séance est 
suspendue jusqu'à demain. 

Après la séance, on a vu Boissy , Sieyes, Pas- 
toret , Dupont et Garnier, tendre la main à Lan- 
juinais , mais sans lui adresser une seule parole. 
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• N°. XL. 

Buonapartè au Kremlin. 



Buonaparté esl à une fenêlre d'un des palais du 
Kremlin ; il contemple l'incendie de Moscou avec 
l'air de la méditation, disant de temps en temps à 
demï-vo-x : « Cela est lieau, cela est pourtant 
beau! Mais mes quartiers-d'hiver, mes quartiers- 
d hiver ! » 

On lui amène en ce moment un Russe qu'on lui 
dénonce comme le chef des incendiaires de Moscou. 
« Parle-t-il français? » dit-il aux gens qui l'amènent ; 
et sur leur réponse affirmative, il s'avance vers lui, 
et prenant une attitude menaçante , il lui demande 
fièrement : « Qui es-tu? » 

— Que t'importe ? 

— Comment, misérable, tu me tuloies! 

— Je tutoie bien mon maître. 

— Mais quelle différence entre lui et moi ! 

. — Oui , la différence qui existe entre un vérita- 
ble souverain et jjn brigand. 

— Qu'on le fusille Non, qu'on le ramène.. 

Sais-tu à qui tu parles? 

— Oui, à Buonapartè. 

— Dis , à l'Empereur des Français. 

— Je ne vois pas en toi un Empereur. Un Em- 
pereur protège; toi, tu opprimes; il conserve, et 
loi tu es le génie de la destruction. 

— Je ne détruis pas, je régénère. 

— Dis que tu corromps tout ce qui est atteint 
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par Ion influence; que lu renverses loul re qui dé- 
plaît à tun orgueil ou contrarie Ion ambîlion. 

— Qui l'a appris Ions ces beaux raisonnemens? 

— Tons les faits de la vie; ce que les flaiicm-s 
appellent les grandes actions , el ce que; moi qui 
lie flalle pas, j'appelle des fovfail s innuis, qui doivent 
provoquer tôt ou tard la vengeance de Dieu cl des 

— Insolent! Sais-tu que je puis le faire fusiller 
dans un clin-d'œil? 

— Eh bien ! qu'attends- tu ? Je crains moins la 
mort que le supçlice detre en ta présence. 

(Buonaparté s élance sur son audacieux interlo- 
cuteur avec un mouvement furieux ; niais il s'arrête 
tout-à-coup et paraît se recueillir. ) 
_ --Eh bicn'lui dit leRusse, tu t'arrêtes? je t'in- 
timide? tu n'oses pas déchirer en pièces un homme 
enchaîné ? , 

— J'allais me compromettre, j'allais porter les 
mains sur un vil esclave, sur un fâche chauffeur. 

— Dis que lu as encore pins de lâcheté que de 
rage, et que lu as craint qu'un effort ou un accident 
me délivrant de mes fers, ne te mît à la merci de 
ma vengeance. 

— Quoi ! misérable , tu me tuerais si tu étais 
lihre? 

— Oui. 

— Sais-tu que je suis au rang des souverains, 
que je suis l'oint du Seigneur? 

— Je ne sais pas ce que lu es dans d'autres pays, 
dans d'autres climats; mais ici je ne vois en toi 
qu'un ennemi de mon souverain , de mon pays, que 
le destructeur de nos cités, que l'oppresseur de nos 
droits, l'assassin de nos familles, et je nie crois un 
droit plus réel sur ton existence que celui que tu 
menaces d'exercer sur la mienne. 
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— Un souverain ne perd jamais la sauve-garde 
qu'il iïeut de sou titre et de ses droits ; partout sa 
vie doit êlre respectée ; dans toutes les situations il 
est également inviolable , et celui qui attente à des 
jours si précieux, n'est, quel qu'il soit, qu'un af- 
freux régicide. 

— Je ne conçois rien à toutes ces distinctions, 
et je le répète que, voyant en toi le bourreau de 
mes compatriotes et l'ennemi de mon souverain, je 
n'hésiterais pas à le faire subir le sort que méritent 
les usurpateurs et les brigands : si cela était en mon 
pouvoir. 

— Qui t'a débité ces maximes? Sont -ce les 
mêmes hommes qui, après avoir armé tes mains 
de torrhes incendiaires, t'ont dit : « Brûle les pa- 
lais et les chaumières, le séjour des pauvres et celui 
des riches, les temples de la religion el les asiles de 
l'infortune; va, ton souverain te l'ordonne, sois 
sourd aux cris des malheureux que tu prives de 
leurs demeures. » 

— Ne rejette pas l'odieux de tes forfaits sur tes 
victimes; c'est toi qui es le premier auteur de l'in- 
cendie ; tu as détruit par le feu ce que nous vou- 
lions défendre; à notre tour nous avons incendié 
ce que tu voulais conserver. F.h ! de quel droit as-tu 
envahi nos provinces ? t'avons-nous provoqué? 
t'avons-nous appelé? C'est parce que tu es un bri- 
gand que nous sommes devenus incendiaires. Nous 
ne voulions pas de toi , c'est pour cela que nous ne 
t'avons laisse partout que des ruines. Hé bien, 
jouis de tes conquêtes, contemple ces villes em- 
brasées, ces campagnes ravagées , ce terrain cou- 
vert de les victimes; respire ta vapeur des incen- 
dies et l'odeur des cadavres, voilà des jouissances 
dignes de toi. 

— Qu'où emmène ce misérable , qu'on lui donne 
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la quesiion pour découvrir ses complices , et 
qu'ensuite on lui donne le knout jusqu'à ce que 
mort s'ensuive. 

— Tu peux tne faire mourir, mais tu ne me 
feras pas fléchir : j'.ii pour complice la population 
de Moscou ; que dis-je? toute la population russe. 

— Nation sauvage et barbare !.... 

Oit se prépare à entraîner le Russe ; Buouaparté 
qui a rélléchi un instant , l'ait un signe pour qu'il 
reste, et lui dit , en adoucissant sou ton : » Qui 
es-iu? quel est Ion nom: 1 

—Ce que je suis , ne le vois-tu pas ? Je suis 
Paisse; j'aime mon prince et mon pays, voilà 
pourquoi je le bais. Quant à mon nom, il sera 
bientôt enseveli avec moi dans la tombe. 

—Tu parais uu brave honirue; j'aimerais assez 
la fierté de ton langage, si tu n'oubliais pas le 
respect qui es! dû à un souverain. Tu serais fidèle 
si tu promettais fidélité. Veux-tu t'atlacher à moi ? 

— A loi ! J'aimerais mieux être lié vivant à un 
cadavre putréfié. 

— Qui t'a donné l'ordre d'incendier Moscou? 

— Je n'ai point reçu d'ordre; ce sont, tes soldats 
qui ont les premiers allumé l'incendie : quand 
nous avons vu que nos demeures allaient devenir 
les leurs , nous avons achevé l'œuvre terrible qu'ils 
avaient commencée. 

— Ne savais-tu pas , malheureux, qu'en brû- 
lant celte ville tu laissais un million de tes com- 
patriotes sans asile, sans abri, que tu détruisais 
{ouvrage de plusieurs siècles, tant de monumens, 
tant de palais ? 

— Si mes compatriotes sont sans asiles-, ils 
iront en conquérir dans cette France dont ta per- 
verse soumission Laide ù désoler le monde ; ils 
iront dans cette capitale que tu te plais à embellir ; 
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là , ils retrouveront des palais, des monumens , 
des abris. Bientôt va commencer la réaction euro- 
péenne. Les Espagnols et nous, l'avons appris 
que tu n'étais pas invincible ; bientôt nous le 
prouverons que Ion empire peut être ébranlé. 

— Dieu est pour moi , rien ne me résiste ; tous 
mes ennemis seront confondus ou exterminés. 

—Dieu n'est pas pour les brigands; il permet 
quelquefois qu'ils triomphent un instant , pour ren- 
dre leur punition plus éclatante et leur chute plus 
extraordinaire. 

— Va porter tes homélies dans l'autre monde. 
Qu'on fusille ce misérable pour eu avoir plus tôt 
fini avec lui. 

— Tyran ! tu mourras ; lu mourras sur celle 
terre que tes fureurs sont venues désoler. Ton 
cadavre resté sans sépulture sera dévoré par les 
vautours. 

MONOLOGUE. 

Buonaparté seul. Je ne sais, il me semble 
qu'il y a quelque chose de prophétique dans les 

derniers mots de ce brigand. Je nie sens troublé 

Eh quoi ! Napoléon, la vqnc d'un malfaileur te 
feraît-elle trembler ?.... Mais cette voix ressemble 
à celle qui de temps en temps me donne des avis 
formidables. lUi quoi ! péri rai s- je en Russie: 1 Fi- 
nirais-jc misérablement mes jours au milieu des 
frimas du Nord, moi qui ai toujours désiré de 
m'éteindre chargé d'années, dans les délices de 
Rome ou de l'ancienne Bysance ! 

Ce pays me déplaît ; je vais reconduire mon 
armée en Pologne; je veux retourner h Paris. 
Mes soldais souffrent , mes généraux sont inquiets; 
je ne vois autour de moi que la misère et le si- 
lence. J'ai vu périr la moitié de mes braves. Je 
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les regrette, uon comme tomme, maïs comme 
souverain : ils m'étaient utiles , je ne puis les rem- 
placer; je suis fâclié qu'ils soient morts 

Je regrette d'avoir entrepris cette guerre. Je 
lie connaissais pas le caractère de cette nation ; je 
me suis trompe sur celui de son souverain , sur les 
intentions de ses ministres. Ils sont plus opiniâtres 
que je ne suis persévérant; ils m'opposent une es- 
pèce de résistance sauvage qui me saisit de respect 
et d'effroi en même temps. Qui aurait pu croire 
que le dévouement des habi tans pour leur souve- 
rain , que l'amour qu'ils lui portent , auraient pro- 
duit de tels prodiges ? Eux-mêmes incendient leurs 
demeures, brûlent leurs provisions, détruisent leurs 
effets les plus précieux. Ils s'enfuient nus, mou- 
rant de iaim, aimant mieux renoncer à leurs 
moyens de subsistance que de les partager avec 
nous. Cela est plus beau que l'bistoire ; on n'y 
trouve rien de si frappant. 

Caulaincourt sera puni. Il m'a trompé. Il m'avait 
annoncé que je n'aurais à lutter que contre des 
eunuques et des esclaves, et je vois que jusqu'au 
courtisan russe , dont la corruption était prover- 
biale, tout a une ame forte, un cœur loyal , un, 
corps de fer. 

Le Kremlin me semble un tombeau; tous ces 
mouumens des anciens Czars semblent appeler 
mon cadavre dans leurs enceintes froides et té- 
nébreuses. Mes pensées se tournent malgré moi 
vers la mort, et je crois en voir les avertissemens 
terribles dans des pronostics , dans des symptômes 
qui autrefois m'auraient fait sourire. Hier, deux 
de mes officiers oui été assassinés parce qu ils me 
ressemblent et qu'on les a pris pour moi. Cette 
nation est. brutale , elle ne connaît que son sou- 
verain , elle ne respecte pas en moi l'égal de son 
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maître; elle n'y voit que sou persécuteur et sou 
bourreau. 

Je n'ose pas sortir, malgré le besoin que j'ai 
de ranimer mes soldais par ma présence. Un 
Arabe venu du désert tua Kléber , au milieu de 
ses officiers , au sein de son quartier-général. Lu 
Cosaque, venu des bord^du Don , n'aura-l-il pas 
contre ma vie les mêmes desseins, la même har- 
diesse et le même succjs ?.... Mais cliassous la 
mélancolie, faisons venir mes bayadères 

Il se fait un ^rmid bruit; on vient annoncera 
Buonaparlé que le Russe qu'on conduisait au sup- 
plice a été délivré par des cosaques embusqués 
prés du Kremlin, et qu'il y a lieu de supposer 
que cet homme était un personnage important : 
quelques personnes disent que c'était le lils de 
I ancien gouverneur de Moscou , Kotospchin. Buo- 
naparlé entre en fureur. Murât arrive avec un air 
effaré. Tout le monde se retire. 

— Eh bien ! Murât , sommes - nous cernés 
sommes-nous, battus ? 

— Sire , des cosaques jusque dans le Kremlin ! 
Nous sommes mal gardés ; je crains une conspira- 
tion contre votre vie. 

— Quoi ! on conspire contre moi !... Au meurtre ! 
à l'assassin ! A moi , Roustau ! à moi, Duroc 

— Sire! Sire! ne montrez pas ces frayeurs; tant 
de gens vous observent. 

Buonaparté (se recueillant. ) — Eh ! qui a mon- 
tré de la frayeur ? Murât , je crois que vous 

pâlissez. 

— Oui, Sire, à la vue de vos dangers personnels. 

En ce moment, Duroc, Bous la à , plusieurs 
aides-de-camp, lu chef de la police perrouuelle 
paraissent, Buonaparté les regarde quelque temps 
eu silence , les fixe tous les uns après les autres , de 
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ce regard qui scrute la pensée , et dit , de sa voix 
sépulcrale, eu jetant un coup d'œil de mépris sur 
Murât : 

« Les cris que vous avez entendus partent du, 
roi de Naples, qui a été saisi de je rie sais quelle 
terreur panique, et qui a cru voir des cosaques 
jusques dans mon appartement. Quant à moi , je ne 
crains rien; je suis au milieu de mes braves; ils 
ne m'ont jamais trahi. Si demain j 'étais battu (mais 
cela ne se peut pas , nous sommes partout victo- 
rieux ) , je me jelerais dans leurs rangs , et je leur 
dirais: « Amis , votre empereur se confie dans 
votre bravoure; son génie vous a si souvent pré- 
servés dans les combats, qu aujourd'hui c'est à 
votre courage à lé protéger dans sa retraite. Amis, 
dès ce moment vous ne me verriez plus à votre 
tête ; je ne dirigerais plus vos mouvemens, toute 
ma confiance serait dans votre bravoure et votre 
loyauté. Murât, restez. (Tous les braves dispa- 
raissent.) — Mural, vous ne devez pas trouver 
mauvais que j aie rejeté sur vous ce petit accès de 
frayeur que je n'ai pu maîtriser quand j'ai appris 
que ma vie était menacée. Vous sentez qu'il n'est 
pas convenable que les gens qui me gardent pen- 
sent que j'ai peur. 

— Mais, Sire, l'est-il plus qu'on me suppose à 
moi, militaire , le cœur a un poulet? 

— L'est-jl mieux qu'on me le suppose ii moi? 
Ne snîs-jc pas voire maître ? .Mon éclat ne rejaillit- 
il pas sur vous? $■ y.-, passe pour un poltron, qu'ètes- 
vous, vous autres? -Ne pouvez-vous pas m épar- 
gner un peu d'humiliation ,,el supporter le poids 
de mes faiblesses- ? Ne..yous ai-je pas écrasés 
d'honneurs et de bienfaits?,—;.:'. ■;!; , f .ri;. 

— Slra , vous savez- que personne ne- vous est 
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plus dévoue que moi ; mais donnez-moi toute autre 
réputation que celle d'un lâche. * 

— Est-on lâche parce qu'on redoute le poignard 
d'un assassin? Je suis donc un lâche, moi? 

-- Sire , je ne crains rien que d'encourir votre 
disgrâce. 

— Bien , Murât , cela me reconcilie avec vos 
scrupules. Les Cosaques, dites-vous, sont aux 
portes du Kremlin ; mais n'avez-vous pas poussé 
dès partis de cavalerie assez loin pour écarter ces 
maraudeurs ? 

— Sire, ils connaissent tellement toutes les roules 
du pays , tous les chemins détournés , qu'il nous 
est impossible de nous bien garder, et que chaque 
jour nos piquets de cavalerie sont enlevés à Km- 
pioviste. 

— Vous ne croyez donc pas le Kremlin sûr 
pour moi? 

■ — 'Kon , Sire ; quoique fermé de murailles, il 
n'est pas à l'abri d'un coup de main. 

— Eh! sac d.... que ne le disiez-vous? mes 

ingénieurs ont donc menti , lorsqu'ils m'ont déclaré 
que j'y étais aussi en sûreté qu'à St. Cloud ? 

— Sire , l'enceinte en est trop étendue pour être 
bien gardée , et la forme trop irrégulière pour 
établir à l'enlour une chaîne de postes et les sou- 
tenir les uns par les autres. 

— Qu'on selle mon cheval , qu'on me donne une 
redingote grise , mou petit chapeau ; je vais visiter 
le Kremlin incognito ; vous, Murât , disposez mes 
gardes de manière qu'on ne me perde jamais de 
vue , et qu'on soit prêt à voler à mon secours au 
moindre signal. Demain, je ferai meilreàl'ordrede 
l'armée la phrase suivante : « L'Empereur a visité 
seul les postes de Moscou; il s'est assuré que sa 
brave armée n'avait à craindre aucune attaque de 
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l'ennemi S. M. I. el R. s'occupe nuit et jour de la 
sécurité et du bien-être de ses soldats. » 

Murât se retire en faisan! une inclination pro- 
s fonde. Buonaparlc le rappelle. 

— A propos, Murât , comment se conduisent les 
femmes que j'ai mises à la suite de l'armée? 

— Sire, elles enivrent les soldats d'amour et de 
liqueurs fortes. Mais je dois vous dire que les Pari- 
siennes sont un peu séditieuses. Voici un couplet 
impromptu qu'on attribue à l'une d'elles, vivan- 
dière à la suite des vélites de la garde. ( Murât 
chante.) 

'Ain: Reçois dans Ion galetas.] 

Vlà qu'est donc enfin bâclé! 
Vlà Moscou l'en nul* puissance ; 
On nous en a remis la clé. 
Mai» c'oÉtait pas la pr.iu', ("pense : 
Où les maisons sont sens d'su« d'sous 
N'y a pas besoin de pass' partants. 

Buonaparté dit brusquement : « Murât, vous 
avez de la voix pour les ponts-neufs. Qu'on relire 
a cette gueuse sa plaque de vivandière, et qu'on 
l'attache à un hôpital. » 
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H*. XLI. 

Buonaparté en frite, ou les Trois Stations. 



Après avoir, non remis le commandement a 
Mural devant ses généraux assemblés, mars bien 
anrés l'avoir institue «on lieutenant d'une manière 
clandestine, Buonaparti, revêt,, de la livrée de 
Caulaineourt, se mit tristement en roule pour revoir 
la grande nation. Dans le commencement de la 
route, la crainte d'être découvert l'obligeait, dans 
les diverses baltes , de remplir les fonctions de valet , 
ce qu'il faisait d'assez mauvaise grâce. Caulaineourt , 
qui ne pouvait se défendre d'une espèce .1 orgueil , 
en se vovant ainsi servi par «on Empereur, prenait 
des airs," lui donnait des ordres, recevait ses soins 
avec une espèce de fatuité. Celui-ci , assez versé dans 
la connaissance des liommes pour deviner ce qui se 
passait dans le cœur de son compagnon , recueillait 
dans le sien le ressentiment que lui inspirait celte 
conduite , niais se gardait bien de le laisser éclalcr. 
Bien loin de là , dans les intervalles cv. ses frayeurs 
ne le tourmentaient pas beaucoup, il cajolait Cau- 
laineourt. « Celte situation n'est pas sans douceurs, 
lui disait-il, votre fidélité m'est plus précieuse que 
si j'étais dans ma toute-puissance. Ici je dépends 
d'elle, et en m'y confiant je vous ai montré com- 
bien je vous distinguais de tous ceux qui m'entou- 
rent. Hélas! je n'avais point d'amis, et anjour- 
d'bui je peux me flatter d'en avoir un. Cesenunient 
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adoucira mon caractère, il modérera ses impétuo- 
sités , il ouvrira mon ame à des émotions qu'elle 
avait repoussées jusqu'à ce jour, dans la crainte de 
ne pas trouver je véritables amis. Vicence , vous 
êtes né noble; vous appartenez à la classe dans la- 
quelle on trouve peu de traîtres ; cette situation 
m'aurait déjà déterminé, si je n'avais d'avance connu 
combien vous m'êtes dévoué. Vicence, vous n'êtes 
pas assez riche, je n'ai pas assez fait pour vous; 
je me propose de compléter votre apanage d'une 
manière splendide. Votre famille est nombreuse : 
vous ayez des beaux-frères , des cousins, pourquoi 
ne demandez-vous rien pour eux? Vous avez peut- 
être cru que je vous avais sacrifié à Lauiïsion; dé- 
trompez-vous. II entre dans ma politique de paraî- 
tre toujours disgracier mon ambassadeur près d'une 
puissance , lorsque j'ai résolu de lui faire la guerre. 
On croit alors <pic j'ai tout employé pour la con- 
cilier, que je lui ai faille sacrifice d'un ambassa- 
deur qu'elle n'aimait pas , ci que celui par lequel 
je le remplace était chargé des instructions les 
plus pacifiques. Ces subterfuges m'ont toujours 
réussi , ils rendent mes agressions moins odieuses. » 

Ce. fut par de semblables discours que liuona- 
parlé chercha à se concilier la 1 fidélité de sou com- 
pagnon de vo t yaye , aussi long-temps qu'il se vit en- 
tièrement, en sa puissance; mais bientôt son ton 
changea à mesure que ses périls lui parurent moins 
grands. En quittant Varsovie, il fut rêveur et si- 
lencieux pendant plusieurs heures; il jetait de temps 
en temps sur Caulaincourt des regards sombres, en- 
lin il lui dit d'un ton brusque : «Savez-vous, Vi- 
cence, que vous êtes un sol compagnon de voyage : 
vous ne savez rien dire pour me distraire; à peine 
cherchez-vous à vous rendre utile ; vous n'êtes ni 
attentif ni empressé. N'allez pas croire que je vous 
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aie pris avec moi par aucun sentiment de prédilec- 
tion ; non , ne le. croyez pas. Je me suis confié à 
vous, parce qu'après moi vous èics l'homme le 
plus délesté de mon empire ; que ma vie est votre 
unique sauve-garde, et que si j'étais assassiné, vous 
seriez la première victime des fureurs populaires qui 
éclateraient à ma mort. Vous ne pouvez pas pac- 
tiser avec mes ennemis; vous êies chargé d'un for- 
fait qu'ils ne peuvent ni ne doivent pardonner: 
voilà ce qui me garantit votre inaltérable fidéliic, 
et voilà pourquoi, au milieu de tant d'hommes , 
peut-être aussi dévoués que vous , mais qui pour- 
raient cependant céder à la tentative de débarrasser 
la terre d'un tyran ( car je suis un tyran, moi), 
je vous ai choisi. Toute l'Europe voit en vous un 
lâche assassin » 

Caulaincourt s'écrie avec désespoir : « Ah ! Sire , 
est-ce à vous à me le reprocher? 

— Oui, c'est à moi plus qu'à tout autre à vous 
le reprocher. Si vous aviez su me résister ; si vous 
aviez osé braver ma disgrâce, je n'aurais pas épou- 
vanté la France d'un attentat qui a aliéné de moi 
tous ses habita n s. Je suis violent , moi, même un 
peu cruel; j'ai dans un transport de rage, dans un 
moment de terreur, désigné cette innocente victime; 
mais si je n'avais trouvé personne pour l'enlever, 
elle existerait encore. J'ai jeté les yens sur vous 
pour cette odieuse mission, parce que, de tous les 
hommes qui m'entourent, vous étiez celui qu'elle 
devait compromettre le plus. Je fus surpris de votre 
condescendance. Je ne m'y attendais pas; elle dé- 
truisit mes irrésolutions. Ce n'est pas moi , Vicence , 
qui ai commis cet assassinat : c'est vous; oui, vous 
seul en «tes coupable. Quand je vous ai récompensé, 
j'ai voulu seulement prouver que je n'en éprouvais 
ni honte , ni repentir.; car je ne veux pas paraître 
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reculer même dans la carrière du crime. Maïs sans 
cette cou sidéra! ion je vous aurais fait pendre. 

— Quoi ! Sire , lel eût été Je prix d'un si grand 
dévouement? 

— Oui , je vous aurais fait pendre , pour montrer 
qu'il faut quelquefois refuser de servir les passions 
des princes. AL ! combien les souverains sont à 
plaindre , de ne trouver autour d'eux que des flat- 
teurs et des coraplaisang qui louent tous leurs 
vices et qui servent tomes leurs passions ! Nous 
ne sommes pas des dieux , nous autres , l'encens 
nous enivre , la toute-puissance nous égare ; et si 
l'on ne nous résiste jamais, nous sommes exposés 
à commettre de grands crimes et de grandes injus- 
tices. 

—Sire , rappelez-vous quelles menaces vous em- 
ployâtes pour me déterminer; la mort eût puni ma 
résistance. 

— Vraiment , Vicence , je vous ai menacé dé 
vous faire mourir ! Je ne m'en souvenais pas ; mais 
sachez que la mort ne doit pas plus intimider un 
sujet fidèle quand il peut servir son maître , que 
quand il s'agit de lu! épargner un crime. Quel dé- 
vouement est donc le vôtre , s'il ne va pas jusqu'à 
vous faire braver tous les supplices pour me ga- 
rantir d'un périt ou d'un forfait ? Yicence , vous 
n'êtes qu'un poltron. » 

Quaadles deuxvoyagcursfurentarnvé^àMnycnce, 
Caulaincourt reçm un coup de pied de son compa- 
gnon , parce qu'il ne s'était pas élancé assez promp- 
tement de sa voiture pour aller prévenir le préfet 
que son Empereur était là et voulait s'arrêter une 
heure chez lui. 

En quittant Mayence , Bnonaparté qui avait ap- 

fris de sou préfet des détails très-alarmans sur 
esprit des habitaus du pays , reprit toute sa vio- 
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lenee. B avait quitte la livrée de Caulnincourl , pour 
]a faire endosser à celui-ci , et dès ce moment il le 
traita avec )ome la dureté et tout l'emportement qu'il 
met dans sa conduite avec les derniers de ses valets. 
« Vicence , lui disait-il , vous n'êtes qu'un inibé- 
cillc ; vous vous êtes laissé tromper par les courti- 
eans russes ; vous m'avez donne sur mon frère 
Alexandre de Russie des délails absurdes, et sur 
Romanzow des notions fausses... De quoi, diable, rue 
suis-jc avisé de vous envoyer à Pétcrsboni'g ! Qu'y 
avez- von s fait pour mon service? Rien : mais eti 
revanche, vous vous êtes laissé cajoler sur votre belle 
mine , vos magnifiques équipages et vos élégantes 
réunions. Au milieu des (laiteries , des fêles , des 
inti ignés d'amour, comment pouviez-vous vous oc- 
cuper de mon service? Aussi , vous n'avez rien su 
observer , vous n'avez vu que l'extérieur des sei- 
gneurs russes , et vous les ave/, jugés plus d'après 
vous-même que d'après leur véritable caractère ; 
-vous n : avez point étudié les classes intermédiaires, 
et vous ne m'avez peint que des courtisans et des 
esclaves. Esl-cc que je puis connaître tout , moiFEt 
quand j'envoie des ambassadeurs quelque part , 
n'est-ce pas pour qu'ils me donnent des élémcns pour 
nies plans de conquête ? Aussi , pourquoi l'ais-je la 
faute d'envoyer dans la première cour du continent 
un assassin pour mon ambassadeur? Je me suis 
trompé; j'ai en tort ; j'ai voulu montrer à tonte 
l'Europe le peu de cas que je faisais des prévention* 
personnelles des souverains , et jusqu'à quel point 
je puis blesser toutes les convenances depuis si 
long-temps respectées dans leurs rapports entr'eux. 
Cette intenlion est en partie la cause de tous mes. 
désastres , et je sens bien cruellement la perte qite 
j'ai faite en choisissant , pour observer un pays 
neuf, une nation peu connue, un homme qui n'est 
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bon qu'à être employé comme exempt de maré- 
chaussée. » 

Ensuite , Bnonaparté se livrant à ses frayeurs , 
à ses presseuûmens , déclamait d'une vois sombre 
les phrases suivantes : « Que cette route me semble 
longue! qu'il me tarde d'être au sein de ma capitale, 
au fbj'er de mon gouvernement! Je me sens affaibli ; 
mon activité m'abandonne , mon imagination s'é- 
teint ; l'avenir m'effraie : je ne suis plus le victo- 
rieux , le redoutable Napoléon. Eh quoi ! cesse- 
rais-je d'être redoulable parce que j'ai éprouvé de 
grandes défaites? Les Français oseraient-ils ridiculi- 
ser ou menacer leur maître? Cette détestable nation 
reprendrait-elle de l'énergie parce que j'ai perdu de 
ma gloire ? Si je dois mourir , que ce soit après 
ni être vengé d'avance de ce peuple inconstant et 
ingrat ; que ce soit en laissant à chaque famille une 
perte à déplorer. Mes derniers momens seront for- 
midables comme les derniers instans de l'existence 
du monde , et ma chute produira tant de débris, que 
je serai aussi épouvantable en succombant,, que j'au- 
rai été iei L'il)Jeen régnant. » 

Enlisant ces mots', Napoléon avait santé à la 
gorge de Çaulainconrt , et celui-ci allait être étran- 
glé , 5 sruil.-mt '.^ricuient hors de la voiture, il 
n'eut échappé aux mains de son maître en délire. 
« Où allez-vous donc? » loi cria Bu on aparté rendu 
à lui-même. -, g f • . 

— Sire , Votre Majesté m'élrangle. 

— Ah ! . c'est un de mes vertiges. Eh bien ! si je 
vous avais étranglé, votre mort eut été plusglorieuse 
et plus douce qu'elle ne le sera peut-être. Car si nous 
succombons, vous save?., Caulaincourt, ce qui vous 
menace. 

— Sire , je n'ai, dans tous les temps , qu'exécuté 
vos volontés ; j'ose croire que vos ordres et mesre- 
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mords désarmeraient la vengeance de ceux qui vous 
succéderaient. 

— Quoi ! coquin , tu songes à faire ta paix? Tu 
espères dans la clémence de mes successeurs ! des 
Bourbons, sans doute? 

— Sire , je ne les ai pas nommés , je n'aurais pas 
osé les nommer ; mais si les souverains sont les re- 
présentons de Dieu sur la terre, j'aime à croire que 
les Bom bons l'imiteraient dans sa clémence comme 
dans sa justice. 

— Oui, imhccille hypocrite, ils te feraient pendre, 
s'ils voulaient être justes. 

— Sire , je ne sais pas le sort qu'ils me feraient 
subir ; mais je préférerais]» mort à mes souffrances, 
et sur-tout au cruel repentir que vos reproches ont 
excité dans mon cœur. 

— Non , canaille , tu vivras pour souffrir et pour 
éprouver à chaque instant de ta vie le supplice de 
t'èlre rendu odieux par le pins impardonnable des 
attentats , et de n'avoir recueilli , en le commettant, 
que le mépris et la haine de celui que tu as cru servir.» 

II se fit ensuite un long silence ; Buonaparlc don- 
nait des signes de terreur et d'impatience à mesure 
qu'il approchait de Paris ; cependant les regards 
qu'il jetait sur Caulaincourt devenaient à chaque 
instant moins sombres et moins menaçans. Enfin , à 
la dernière poste , il lui dit d'un ton radouci : « Je 
n'oublierai pas, Vicence, votre dévouement dans 
cette occasion : je vous ai maltraité, mais il faut 
que ma violence s'évapore sur quelqu'objet , et tous 
éliea là. Nous allons rentrera Paris ; on vous fera 
beaucoup de questions sur notre voyage. Je n'ai pas 
• besoin de vous dire que je dois avoir tous les hon- 
neurs du courage et de la présence d'esprit , et que 
si je venais à m'égayer sur vous , à vous représenter 
comme ayant eu des terreurs paniques , comme 
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ayant vu un cosaque dans chaque uniforme, ou 
un tirailleur derrière chaque arbre , vous devez 
supporter sloïquemenl ces petits ridicules pour les- 
quels vous recevrez, des compensations. Vous direz 
d'un ton calme et pénétré : ■ L'Empereur m'a paru 
plus grand sur notre traîneau que sur son trône. 
Son caractère a élé plus puissant que les éJémens , 
plus formidable que les nombreux ennemis qui nous 
menaçaient; je ne J'ai jamais vu se démonter. Son 
front a toujours été aussi serein qu'aune belle parade 
des Tuilerie*. L'Empereur semblait dominer toute la 
création ; ce que j'ai vu, dans ce voyage, de ses 
forces physiques et morales, m'explique toute sa 
destinée. Il n'y a rien que de grand dans sa compo- 
sition. Il s'agrandit de tons ses périls et de tons ses 
revers. C'est là qu'il étonne , qu'il éblouit. » Vous 
m'entendez , Caulaincourt ; retenez bien ces phrases , 
elles doivent former votre vocabulaire pendant pin- 
sieurs mois ; je l'augmenterai de temps en temps de 
tournures nouvelles. » 

En finissant ces mots, les deux voyageurs sont à 
la barrière de Paris. Deux vétérans (i) se présentent 
à chaque portière de la voiture. « Bue de Vicence,"» 
crie Buonaparté d'un ton chagrin et brusque. 

— -Cela ne nous suffit pas, dit un des commis 
aux barrières : vos passeports ? 

— Sac d. dit Napoléon, quelle inquisi- 
tion ! Arrète-t-on ainsi tous les voyageurs ? 

— Oui, dit le commis, tous, de quel rang qu'ils 
soyent. 

— Même l'Empereur? 

•— Eli ' pourquoi pas ? C'est lui qui fait la loi , 
il faut qu'il s'y soumette le premier. 



^ li) Ce sont en général dos vétéran! qui gardent 1™ barrière! 
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•—Tu en as menti, canaille. Postillon, en 
avant. 

Ici les commis se niellent en face des chevaux, 
ei jurent qu'ils ne laisseront passer le prétendu duc 
de Vicence qu'après qu'il aura prouvé _ qu'il l'est 
réellement. 

Napoléon , furieux, montre sa tête à la portière , 
et s'écrie : « Canailles, c'est votre Empereur ; re- 
connaissez votre Empereur. 

Un des commis àson camarada* — Laissons-les 
aller; car si nous les retenons encore un moment, 
lis nous diront qu'ils sont Dieu le père et Dieu le 
fils. 

Ce serait le Pape, dit l'autre, que je ne le lais- 
serais pas passer ainsi. Cn Empereur! oh ! oui, un 
Empereur de canailles, ou une canaille d'Empe- 
reur, voilà tout ce que c'est. Ne l'as-iu pas entendu 
nous appeler canailles? je veux lui faire ravaler ce 
mot-là. Je vais mener monsieur le Duc et son Em- 
pereur au premier poste. Allons , qu'on marche 
avec moi 

En ce moment arrive un adjudant de ronde. Bno- 
naparlése faii reconnaître et passe au milieu de ses 
arretenrs , stupéfaits , mais non consternés. Voici le 
dialogue qui eut lieu entr'eux lorsqu'ils furent un 
peu revenus île leur étonnement : 

~ C'était bien lui: comment ne l'avons - nous 
pas reconnu, après l'avoir si souvent vu à Ja pa- 
rade ? 

™ C'est parce qu'il a beaucoup maigri. 

— ■ Ali ! ah ! je suppose qu'il ne faisait, pas si 
bonnecuisine à Moscou qu'aux Tuileries; il est tout 
juste aussi maigre que quand il mitraillait les Pa- 
risiens avec nous dans le cul-de-sac Dauphin. 

— Oui, oui; il sortait alors de son grenier, 
comme aujourd'hui il sort des forêts de la Russie; 
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seulement maintenant il est un peu plus grand sei- 
gneur. 

— Tu vois cependant qu'il n'est pas mort, ainsi, 
qu'on le disait , ni prisonnier, ainsi qu'on l'avait ré- 
pandu depuis quelques jours. 

— Tout cela est fort bien; mais c'est ce que 
nous appelons un déserteur , tout Empereur qu'il 

— Oui, tu as raison : un déserteur d'autant plus 
coupable , qu'après avoir mis son armée dans un 
mauvais pas , il s'en tire tout seul et l'y laisse. Qu'un 
pauvre diable, presse par la faim , quitte son corps, 
on l'emprisonne, et quelquefois on Je fusille; et 
combien le grand déserteur que nous venons de voir 
n'en a-t-il pas fait abattre sous ce prétexte? Le mal- 
heureux n'a pas souvent choisi sa profession , c'est 
quelque conscrit amené enchaîné à son corps, et ce- 
pendant point de miséricorde. Quelle différence de 
sa faute à celle de notre empereur fuyard ! L'hon- 
neur, camarade, lui faisait un devoir de mourir avec 
une armée que lui - même, que sa volonté seule a 
entraînée aux antipodes; mais l'honneur, qu'est-ce 
que l'honneur pour lui ? ^N'e s'esi-il pas sauvé d'E- 
gypte comme un làelie ? Ne voulait-il pas se sauver à 
Marengo, quand il crut tout perdu?..,. 

— Camarade , il a été lâche partout où il a fallu 
montrer du courage. Eh ! ne l'ai-je pas vu s'éva- 
nouir dans l'orangerie de Saint-Cloud, à la vue d'un 
poignard? 

— Eh ! camarade , sont-ce toujours les plus bra- 
ves qui réussissent ? Non ; ce sont les plus adroits. 
Celui-ci a toute la finesse d'un renard et la férocité 
d'un tigre. Adresse et cruauté, voilà les iogrédiens 
de tous les succès depuis le commencement de notre 
révolution. 
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Tu as raison. 



Mais où as-tu pris celle 



phrase-là ? 

— Bah ! je l'ai apprise d'un capitaine de l'ancien 
régime , sous lerpiel j'ai servi. 

— Ah ! c'était là le bon temps ! Si un soldat était 
blessé , il était reçu aux Invalides : il était heureux , 
tranquille pour le reste de ses jours ; maintenant tous 
les hôpitaux de l'Europe ne suffiraient pas pour con- 
tenir ceux cpii ont été blessés dans les guerros entre- 
prises par le grand déserteur. 

— A cjuoi tient qu'il ne revienne ce bon temps ? 
N'y a-t-iï pas un. Bourbon quelquepart? Qu'il vienne, 
et qu'il dise à l'Empereur fuyard : « Ote-toi de là 
que je m'y mette. » Si Napoléon ne vent pas , on le 
pend , et tout est fini. Comment a-t-il fait lui-même 
avec son ami Barras? Ne l'a-t-il pas déplacé le lende- 
main , après l'avoir embrassé la veille ? A-l-il plus de 
droits que les directeurs? Non; il a escamoiéle trône: 
celui à qui il appartient peut bien le reprendre. 

— Ah ! mais c'est qu'il est mieux affermi que les 
directeurs. Vois ses gardes , ses sénateurs , ses con- 
seillers d'état; tous ces gens-là le protègent et lui sont 
dévoués. 

— Bah! cela durera tant qu'il sera heureux ; main- 
tenant que la débâcle commence , leur lidélilé la 
suivra. 

— Et danslefait , pourquoile souliendrions-nous, 
s'il nous ruine, s'il nous perd par ses folles entre- 
prises,- et s'il n'est plus en état de nous protéger 
contre les ennemis qu'il nous a faits?... 

An moment où le commis aux barrières finissait 



de Buonaparlé , et qui l'avait escorté jusqu'aux Tui- 
leries, arrive, et leur dit : «Réjouissez-vous : l'Em- 
pereur satisfait de la fermeté avec laquelle vous vous 
êtes conduits lorsque lui et le duc de Viceuce ont 



ces mois, l'adjud; 




lit fait passer la voiture 
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voulu forcer votre consigne, vous fait membres delà 
légion d'honneur, ei vous envoie dix napoléons pour 
boire à son glorieux retour. 

— Vive l'Empereur ! s'écrient d'une commune 
voix les deux vétérans , satisfaits de leur bonne for- 
tune. * 
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H*. XXII. 

La dernière VLùoîi de Buonaparté , telle qu'il l'a 
racontée à son confident Duroc. 



J'avais reçu mes conseillers d'état, mes séna- 
teurs, enfin toute la canaille qui me flatte parce 
que je l'habille , la décore et la nourris ; j'avais 
revu l'Impératrice et embrassé le Roi de Rome ; 
enfin, après des terreurs continuelles, des fati- 
gues inouies , je me trouvais au sein de mort 
palais, dans ce même lit où si long- temps j'avais 
été bercé des rêves de l'ambition et de la puis- 
sance , et que quelques mois auparavant j'avais 
quille pour aller , à la tête de quatre ceut mille 
hommes, châtier un souverain rebelle à ma vo- 
lonté. Dans quelle situation, hélas! je revoyais 
ces témoins muets de ma splendeur passée et de 
ma misère actuelle ! Duroc , la souffrance m'a 
amolli, et j'ai pleuré en songeant à ce contraste. 
Si je n'eusse été retenu parles regards obser- 
vateurs de ceux qui m'entouraient , je me serais 
jeté à genoux sur le parquet , j'aurais embrassé 
jusqu'aux meubles les plus vils , j'aurais poussé 
des cris de joie , enfin je me serais livré à toutes 
les extravagances d'un homme qui, prêt à subir 
le dernier supplice , non-seulement reçoit le 
bienfait delà vie, mais est rendu à tous les honneurs 
de la société , à toutes les jouissances de la fortune. 
Me reconnaissez-vous, Duroc. dans ces disposi- 
tions d'un esprit faible et d'un caractère dompté ? 
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foeconnaissez-vous votre Empereur dans ces lâches 
transports et celte allégresse enfantine? Dnroc, 
les inconcevables souffrances de l'esprit et du 
corps que votre Empereur vient d'essuyer, ont 
brisé son énergie , il est devenu craintif, supers* 
titieux, et plus que jamais il attache beaucoup 
d'importance aux songes qui tourmentent ses 
nuits. Ecoutez celui que j'ai fait pendant le som- 
meil de vingt heures qui, la nuit mime de 
mon retour aux Tuileries , est venu réparer 
mes forces épuisées et me remettre un peu de 
mes longues insomnies. Je me trouvais tout-à- 
coup dans une espèce de chaos : d'innombrables 
colonnes de feu dont les extrémités se perdaient 
dans une obscurité profonde , et assujéties à Un 
mouvement de rotation très-rapide , m'entouraient 
de toutes parts , et semblaient se perdre en roulant 
les unes sur les autres dans un horizon sans fin. 
Ce spectacle me retraçait ce que j'ai lu; dans 
quelques poètes ,des apprêts de la création pri- 
mitive. Je me croyais me trouver au foyer delà 
chaleur élémentaire. Bientôt j'entendis un bruit 
moins distinct que la foudre, mais qui , daùs ses 
éclats sourds et solennels , embrassait un espace 
immense. Les sensations qu'il me causait n'étaient 
nullement pénibles; j'étais , au contraire , pénétré 
de cette attente qui prépare l'homme à des spec- 
tacles surnaturels , aux incidens les plus extraor- 
dinaires. Bientôt l'obscurité se dissipa , et les 
colonnes , devenues immobiles , me présentèrent , 
dans l'enceinte incommensurable qu'elles for- 
maient, et dans leurs proportions gigantesques, 
un tableau doiil la magnificence ne peut ni se 
concevoir ni se décrire. Eh ! que sont mes arcs 
de triomphe auprès de ces grands effets produits 
par une puissance supérieure 1 » 

a. , 



(9 8 > 

Tout prit bientôt une forme distincte , mais si 
différente de ce qui frappe nos regards sur la 
terre, qu'il m'est impossible de décrire ce qui 
s'offrit alors aux miens. Je crus voir les ministres 
secondaires de l'intelligence suprême , occupés à 
réunir divers élémcns pour en composer un tout 

3ui paraissait comme un point noir dans l'océan 
e lumière qui m'environnait. Je n'entendais aucuns 
sons : un vaste silence régnait dans cette immen- 
sité ; mais une langue surnaturelle, sans articu- 
lations comme sans expressions positives , imprima 
dans mon esprit les phrases suivantes : « Les 
flammes de la vengeance céleste éparses jusqu'à 
ce jour , sont comprimées dans un tout , et tu es 
ce tout. » Je vis le point noir se détacher du 
centre de la voûte de feu : une métamorphose ex- 
traordinaire venait de s'opérer en moi ; je me vis 
successivement dans un berceau, battu par ma 
nourrice que j'égratignais ; ensuite dans un collège , 
maudit par mes camarades que mon humeur sau- 
vage aliénait de mot ; enfin , conduisant avec une 
corde un aveugle qui demandait l'aumône. Je par- 
courus ainsi diverses parties de la France , exposé 
aux caprices , aux fureurs de celui dont j'étais le 
guide, et de qui je dépendais tellement , que chaque 
fois que je voulais ou méconnaître ses volontés ou 
échapper à sa puissance, il devinait mes inten- 
tions et m'infligeait une correction sévère , au point 
que je n'osais pas même penser à. sortir de mon 
esclavage, et que je devançais en tout ses moin- 
dres désirs. Nous arrivâmes enfin à Paris, toujours 
en mendiant, et je m'étais tellement habitué à la 
servitude , que , soit que les traitemens de mon 
maître fussent moins durs , soit que la certitude 
de ne pouvoir échapper à sa puissance eût entière- 
ment subjugué mon esprit, je commençais à me 
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peine fûmes-nous dans la capitale, que l'aveugle 
et moi prîmes posLe à l'entrée des Tuileries. Les 
aumônes étaient peu abondantes : les refus des pas- 
sans, sur-tout des nommes qui sorlaientdu palais, 
étaient accompagnés de termes insu! tans ; et quoique 
mon maître partageât avec moi les produits de 
nos quêtes avec une touchante égalité, j'étais loin 



faim, lui dis -je un jour ; je dépéris ; dans 
quelques jours je serai hors d'état de continuer 
mes services; mes genoux chancellent , mes yeux 
s'affaiblissent ; permets - moi de chercher un 
autre maîlre ou de le conduire dans une autre 
place. Je m'attendais que, conformément à son 
ïiabïtnde , il punirait mes plaintes par des coups , 
et ma proposition par un jeûne encore plus dur. 
Bien loin de là , il me repondit d'un ton doux : 
« Mon fils, n'ajoute pas la douleur de tes plaintes 
à celle de mes privations ; je sais que tu souffres ; 
mais tu es jeune : lu as dans ton âge et dans ton 
caractère , si lu sais exercer la force de l'un et de 
l'autre, de quoi supporter plus long-temps la laim , 
la fatigue et les déboires , que moi, qui suis vieux, 
infirme et prêt à mourir. Dans peu mon trépas t'af- 
franchira...... » En ce moment sa voix s'affaiblit r 

et il murmura dans mon oreille ses derniers vœux 
avec ses dernières volontés. « Nous allons nous 
quitter, me dit-il , retourne demain aux avenues 
de ce palais que nous avons si souvent et si miséra- 
blement visitées ; ne t'y arrête point , entre avec 
confiance dans cet ancien séjour des rois, la fortune 
et ton audace feront le reste. Mon enfant, quels 
que soient tes succès, quel que soit l'élonnement 
quils exciteront ( je ne dirai pas l'admiratidn, car 
ils coûteront bien du sang et des larmes aux mor- 



d'avoir de 




faim, « Maîlre , j'ai 
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tels ) , ne le laisse pas enivrer par eux. Tu me Fe- 
trouveras peut-être ; mais désire de ne me revoir 
jamais, 'car je ne t'apparaîlrai que dans les temps 
de la misère, et d'une misère peut-être irréparable» 
parce qu'elle sera le résultat des fautes les plus ex- 
travagantes. Tu peux rendre aux humains la paix 
et le bonheur ; lu peux tenir le premier rang par- 
mi tous les êtres de la création ; mais si une funeste 
ambition t égare, si tu vas au-delà du rôle qui te sera 
tracé par ta position , sï tu veux franchir les bornes 
du possible j si , pour mettre Je globe en harmonie 
avec les projets gigantesques, insensés , exécrables, 
lu veux changer Tordre établi partout , songe, mon 
fils, qu'il n'y a qu'une main toute-puissante qui 
puisse produire une si grande commotion , et que la 
tienne se brisera en l'essayant, et que lu tomberas- 
misérablement dans cette entreprise insensée. » Je 
promis tout ce que le mourant me demandait; je 
le croyais dans le délire, et je perdis de vue tou» 
ses avis. Je fus quelque temps sans me présenter 
aux avenues du palais. Un jour , j'errais près delà , 
malheureux et presque mourant de faim , n'ayant eu 

Jiour ressource , depuis la mort de mon maître, que 
es trisles lambeaux qu'il avait laissés après lui j 
tout-à-coup , une femme éclatante de parure et de 
beauté me sourit, à moi , presque couvert des hail- 
lons de la misère, et m'invite à la suivre. Je n'ai 
jamaisvudeniuuvemensplus aérieus, de démarche 
plus légère , de (aille plus semblable à ces arbres 
flexibles qu'agite le moindre soulle des venls ; sa 
physionomie n'était pas 1res -régulière , mais la 
grâce , plus aimable que la beauté > était répandue 
sur tous ses traits. Toutes les nuances du caprice 
et de cette versatilité qui caractérise éminemment 
lesfemmesjse remarquaient dans celle-là. Comment 
s« défendre de l'attrait puissant qu'elle exerçait sa* 
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moi ? Je la suivis avec ravissemenl ; elfe moula les 

degrés du palais avec la majesté d'une déesse et la 
légèreté d'nnenymphe ,e1 m ouvrant'les porles d'un 
salon, elle me prit brusquement par le bras et me 
jeta avec violence au milieu d'une assemblée nom- 
breuse qui rompit tont-à-coup le morne silence dans 
lequel elle semblait plongée , et m'accueillit des plus 
vives acclamai ions. Je ne sais pas distinctement ce 
qui s'est passé ensuite , mais il ne m'a laissé que l'im- 
pression d'un long rêve produit en partie par l'i- 
vresse, lin m éveillant, on plutôt en croyant m éveil- 
ler , je me trouvai dans le plus déplorable élal de 
nudité , étendu sur la neige , et prêt à expirer de 
misère et de froid. Une voix cassée , que je recon- 
nus pour être celle de l'aveugle dont plusieurs an- 
nées auparavant j'avais élé l'esclave , me dit : • 

« Napoléon , ouvre les ^yeux que la mort allait 
fermer, soulève ta lèle qui bientôt allait perdre la 
pensée j porte la main sur ton creur qui déjà ne pal- 
pitait plus ■ compare cet état de détresse affreuse 
dans lequel tu te trouves, uniquement par la faute, 
aux destinées que je l'ai promises, et qui eussent élé 
ii jamais accomplies , si tu avais compris ton rôle, 
si la plus insensée, la plus coupable ambition ne 
t'avait égaré. Oii est maintenant tapuissance? Quel 
allaitèlre le dénoùmenl de tant derèves d'orgueil , 
de lan'l de guerres sanglantes? Une mort, une 
mort misérable. Ton cadavre confondu avec ceux 
des innombrables victimes que lu as sacrifiées dans 
ci'tledernière campagne , allés lait cette égalité dans 
laquelle l'homme le plus puissant comme le plus 
redoutable, rentre lorsqu'il s'écarte de l'ordre des 
possibles, il esl alors brisé par ces lois immuables 
qu'il a voulu détruire ou déplacer , et il n'offre plus 
que le tableau des misères attachées à la vie humaine 
et des punitions qui atteignent inévitablement ceux 
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qui se croient d'une nature supérieure au reste des 
mortels, parce qu'ils les gouvernent ou les subju- 
guent. Vois, vois l'avilissement dans lequel tues 



vois cet homme étendu à côte de loi, dont tu as fait 
Je compagnon de ta fuite, auquel tu as confié Je soin 
de ton salut , le mot assassin est écrit en lettres de 
feu sur son front ; rien ne peut 1 en effacer. » 

En effet , Dnroc , je jetai en ce moment les yeux 
sur Caulaincourt, et je vis sur son visage pâle et dé- 
figuré le signe terrible que-Caïn portai t sans doute 
après son fratricide; « jamais aspect plus hideux n'a 
frappé mes regards. » 

« Jamais, continua la voix du vieillard, tu 
n'aurais revu celte belle France que lu as couverte 
de larmes et de deuil, si une puissance supérieure 
jie m'avait envoyé près de toi. Profile des inslans 
qui le sont encore accordés par une fortune plus 
constante et plus favorable qu'aucune qui ail encore 
présidé aux destinées d'un mortel; profite de la 
miraculeuse délivrance pour faire autant de bien 
que tu as fait de mal, et pour rétablir le bonheur 
de la France et le repos de l'Europe sur les seules 
bases qui puissent rendre l'un et l'autre durables. « 

Ici mon sauveur garda le silence; je relrouvai 
la Parole pour lui témoigner ma reconnaissance, 
cl j'allais m 'épuiser en promesses que je croyais sin- 
cères, lorsqu il me dit : « Tu ne me dois ni recon- 
naissance ni protestations, ce n'est pas à moi que 
doivent s'adresser les actions de grâces, mais vers 
ce Dieu que lu as outragé, méconnu, dont lu as 
défié la colère-, et dont lu provoqueras la justice si 
lu ne profiles pas des inslans qu'il te laisse pour 
devenir aussi juste, sage et modéré , que tu as été 
emporté, vindicatif, ambitieux et sanguinaire. » 
La.voix se tul cl je cherchais des yeux, le vieil- 



tombé, et qui est encore plus profond 
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lard aveugle et décrépit tel que celui dont j'avais 
autrefois été le guide,' lorsque je vis un cosaque 
robuste debout sur l'extrémité du traîneau et con- 
duisant avec une rare dextérité un cheval ^gile et 
vigoureux. Je cherchais en vain à démêler les traita 
de mon infatigable conducteur; sa figure m'échap- 
pait chaqué*fois que je croyais la suisir. Seul il 
pourvoyait à tous mes besoins; mais après m'avoir 
fait remettre tout ce qui pouvait calmer ma faim, 
ma soif, prévenir le froid, par les paysans dont 
nous rencontrions les huttes éparses sur notre roule, 
il s'élançait avec rapidité sur le faible brancard qui 
qui lui servait d'appui , et nous parlions connue l'é- 
clair. 11 se transforma successivement en juif polo- 
nais, en paysan saxon , etc. , changeant son costume 
chaque fois que nous avions un pays nouveau à 
traverser. Comme il ne parlait jamais, qu'il ne ré- 
pondait rien à mes nombreuses questions , j'eus le 
temps de réfléchir à ses dernières paroles et au rap- 
port qu'elles avaient avec ma position. 

Je me sentis d'étranges velléités, je fus assailli 
dépensées hien extraordinaires, et, vous le dirai-je, 
Duroc, pour la première fois depuis que j'ai joué 
un rôle dans le monde, l'image des Bourbons s'est 
présentée à moi, sans me causer de ces transports 
de rage que leur nom seul a loujours excités en 
moi. Je pensai un instant que leur rétablissement 
dans l'intégrité de leurs droils était le seul moyen 
de faire cesser la crise aclneile et de détourner I'a- 
nathême qui pèse sur ma tête. Je passais en revue 
toutes les calastrophes qui avaient été la suite de 
leur expulsion , et je n'y voyais d'autre remède que 
leur rappel. Une voix secrète me disait que c'était 
là la véritable gloire; qu'il y avait plus de gran- 
deur d'ame à refuser le pouvoir suprême qu'a 
l'exercer même dans toule sa splendeur et sa plé- 
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nitude , quand on n'y a pas des droits légitimes. Je 
rue bâtissais déjà utie retraite honorable , je me 
voyais au milieu des loisirs les pins doux comme 
les plus glorieux, entoure de plus de bénédictions 
que je n'ai provoqué sur moi d'imprécations; je 
m'entendais appeler le juste, le grand, le bienfai- 
sant.. ... • 

Que sais-je? je me berçai un instant de toutes 
les fades illusions auxquelles se laissent prendre les 
ames communes. Mais à mesure que j'avançais vers 
la France, je les repoussais avec dégoût, et elles, 
étaient entièrement effacées de mon esprit lorsque 
je me trouvai sur la rive du Rhin. 

En ce moment mon conducteur disparut, et je 
me trouvai en-faced'un géant formidable qui, me 
saisissant d'un bras irrésistible , me lança sur l'autre 
rive , en me disant : « Puisque ton cœur est sans 
remords et ton ame sans élévation, va, monstre^ 
recevoir ton supplice dans celte France qui ne 
supportera plus ton joug depuis que ta folie t'a dé- 
pouillé des prestiges qui le rendaient redoutable 
tl imposant. » 

Je m'éveillai, croyant avoir fait une chute im- 
mense; mais je vis mes appartemeus étincelans, 
d'or, mon lit de pourpre, je retrouvai le souvenir ^ 
la sécurité, et je me rendormis. 
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CORRESPONDANCE INTERCEPTÉE, 



fsettre de " Général d'artillerie de la Garde, 

à... ...... commandant l'artillerie à-Dantzich. 

4 Mni 1S1Î- 

Lorsque nous nous quittâmes , mon cher 
camarade, après la plus désastreuse des campa- 
gnes , vous alliez vous jeter dans la place de Dant- 
zick pour contribuer à sa défense , et moi , je me 
rendais à Paris, non pour y rejoindre mon corps, 
mais pour en réorganiser un autre. 

Je vous promis , en nous quittant, de vous rendre 
compte de ce que j'aurais observé en France, à 
Pans, à la cour, à l'armée. Aujourd'hui, qu'on 
nous dit que Dantzick est presque débloqué et que 
vous venez de faire une sortie dans laquelle vous 
avez tué trois mille des assîégeans, )'ai lieu de 
croire que vous recevrez ma Fettre, et je saisis, 
pour vous l'écrire , le premier moment de repos 
qui se présente à moi depuis le commencement de 
la campagne. ~ 

Noire opinion est faiie sur Napoléon ; et comme 
nous n'avons usé d'aucun déguisement en nous la 
communiquant , je vous dirai avec la même fran- 
chise ce que je pense de lui depuis que je l'ai ob- 
servé dans le nouveau point de vue sous lequel 
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I infortune Je présentait kmes yeux. Tous lies détails 
que j'ai recueillis sur sa l'uite m'ont confirmé dans 
l'idée que nous avions déjà, que dans toutes les oc- 
casions il est le plus égoïste des hommes, et dans 
quelques-unes le plus poltron. Aussi long-temps 
qu'il s'est cru en péril , il ne lui est pas échappé un 
signe de pitié pour les souffrances de ses compa- 
gnons d'armes , ou plutôt des victimes de sa folle 
présomption ; son œil était sec au milieu de tant de 
tableaux de désolation , et si un mot de regret a 
échappé plutôt à son hypocrisie qu'à sa sensibilité, 
ce n'est que lorsque , rendu à la réflexion par le 
sentiment de sa sécurité, il s'est aperçu que sa poli- 
tique le lui commandait. Sans compter cette belle, 
cède magnifique armée, moissonnée si misérable- 
ment par l'étrange, la barbare opiniâtreté qui le 
retint à Moscou malgré les conseils de Ions les 
généraux, combien d'hommes ont péri pour lui 
frayer un passage , combien sont tombés sous le 
fer de l'ennemi pour retarder celui-ci de quelques 
minutes dans sa poursuite! Eli bien, au milieu; 
d'un dévoùment si extraordinaire, an milieu de ces 
soldais fidèles qui ne se permirent, plus un mur- 
mure dés qu'on leur eut dit qu'il se mettait à la 
discrétion de leur générosité et sons l'égide de leur 
bravoure, ou ne le vil jamais occupé que de lui , 
de lui [seul ; et si son cœur eut des palpitations , 
elles ne furent point excitées par la compassion ni 
par la reconnaissance, mais bien par les transes de 
la crainte. Je parcourus la France quelques jours 
après lui; il l'avait traversée dans le plus profond 
incognilo.Jevisles babitansdes villes par lesquelles 
il avait passé, venir reconnaître l'endroit où il 
s'était arrêté , avec le sentiment qui fait rechercher 
les traces de quelque monstre extraordinaire. 
« C'est là , disait-on , qu'il a changé de chevaux , 
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que son regard farouche a épouvanté les individus 
que le hasard ou la curiosité a rassemblés autour 
de sa voilure. 

J'arrive à Paris; je crois entrer dans l'asile de 
la douleur et de la mort. Le deuil éiait partout , 
il se montrait dans les vêtemens des habitans , 
dans les larmes, dans les imprécations qui leur 
échappaient contre celui qui avait causé des 
pertes si cruelles à tant de familles. On n'avait pas 
essayé de les tromper sur les désastres dont les 
symptômes les plus effrayans leur avaient déjà 
démontré l'étendue. 

Napoléon arrivant seul, apparaissant brusque- 
ment au milieu de Paris, leur annonçasses revers 
et leurs pertes d'une manière plus positive et plus 
effrayante en même temps , que n auraient pu le 
faire les récits les plus pathétiques. Son 29° bul- 
letin, terrible par ses aveux, plus terrible encore 
par ses réticences , fut une espèce d'expiation de 
tous les mensonges par lesquels, depuis quelques 
mois , il avait cherché à déguiser noire affreuse 
position. Eh bien ! tel est le caractère des Français, 
que ce qui aurait produit chez un autre peuple un 
surcroît d'indignation, leur inspira, au contraire, 
une espèce de pitié, et qu'en calculant combien ces 
aveux devaient coûter a cet homme si fier et si 
inflexible, ils lui surent quelque gré de les avoir 
faits, et ne se sentirent plus autant de courroux 
pour des maux dont il leur dévoilait l'étendue avec 
une franchise à laquelle il ne les avait pas ha- 
bitués. Il détourna ainsi le mécontentement public 
qui était trop violent pour se laisser abuser par 
d'insultantes suppositions; et taudis qu'on s'occu- 
pait des tourmeus de son orgueil humilié, on ou- 
blia presque ceux que son ambition avait causés 
à la nation toute entière, '<& ; 



(.o8) 

Cependant il ne jugea pas à propos de se pré- 
senter dans les théâtres avec l'appareil accoutumé ; 
«t ce fut là une concession dont l'opinion publique 
lui sut quelque gré. 11 y vint presque sans suite; et, 
soit que ce fût par précaution ou par politique, il 
lie se montra pas k première fois dans la loge 
dite de l'Empereur. Les bons Parisiens qui jouissent 
si ardemment du speclacle , ne jugèrent pas à pro- 
pos de troubler leurs plaisirs en donnant à l'illustre 
transfuge des marques d'indignation qui auraient 
pu avoir quelques suites fâcheuses pour eux, età 
quelques mouvemens sourds qui appartenaient plu- 
tôt à letonnement qu'à la colère, succéda un silence 
profond qui ne fut interrompu que par les vifs ap- 
plaudies etn en s que ce jour-là le public prodigua 
aux acteurs avec plus de profusion qu'à l'ordinaire. 

Une nation légère préfère son plaisir à son res- 
sentiment, et si elle conserve encore, malgré ses 
longs malheurs , quelque teinte de la générosité 
qui, pendant long - temps, fut un des princi- 
paux traits de son caractère , on remarquera que 
çe n est pas lorsqu'ils sont dans l'infortune qu'elle 
iiccuse ou qu'elle menace ceux qui l'oppriment. 
ISapoléoii devina assez bien ce sentiment , et cal- 
cula avec assez d'adresse le parti qu'il pouvait en. 
tirer ; aussi ne le vit-on point heurter, par une 
assurance effrontée, l'opinion qu'il venait de bles- 
ser d'une manière si cruelle , ni la fatiguer ouver- 
tement par la vigilance de sa police et la rigueur- 
de ses mesures. La populace qui , dans toutes les 
révolutions, est le premier instrument de la tyran- 
nie, et qui en devient ensuite l'ennemi le plus 
ouvert et le plus dangereux , n'a pas été aussi ré- 
servée que les autres classes de la capitale ; mais 
comme elle n'approche , à Paris , ni des palais desL 
rois, ni des lieux où le plaisir les appelle, ses cris; 
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(séditieux, ses imprécations menaçantes se, sont 
évanouis dans les airs , et n'ont point frappé de 
leur bruit importun les oreilles du maître. 

Mais quoique fa douleur publique ne se soit 
plus manifestée avec autant d'éclat depuis l'arrivée 
de Napoléon à Paris , elle a laissé dans le caractère 
national des impressions qui lôt ou tard seront 
bien funestes à la dynastie nouvelle que nous 
servons. * 

Aprèsavoir ainsi, non bravé , mais adouci la pre- 
mière effervescence du mécontentement, général 
Napoléon s occupa sans relâche à rendre plus d'é- 
nergie à l'autorité oui , pendant son absence, con- 
fiée àdes mains faibles ou inhabiles , avait été extrê- 
mement compromise , et à rassembler tous les 
moyens qui lui restaient encore pour rétablir sa 
fortune. C'est surtout dans ce dernier objet qu'il a 
développé cette activité infatigable , qui, secondée 
d'une administration civile et militaire fortement 
organisée, donne à toules les parties du service pu- 
blic, un mouvement uniforme, une impulsion vive 
et irrésistible. Il fallait non pas seulement réorga- 
niser l'armée , mais la créer entièrement ; il lallait 
non-seulement rassembler d'anciens élémens pour 
les amalgamer avec de nouveaux, mais en deviner 
l'existence et en calculer l'efficacité. Pour y par- 
venir, il a été fait sur - le- champ des listes de tous 
les individus qui ., retirés du service pour cause de 
maladie, d'infirmité, de démission , de destitution 
même , pouvaient y rentrer ou par la cessation des 
causes qui les en avaient l'ait sortir, ou par l'appât 
d'une situation plus brillante que celle qu'ils avaient 
quittée. Ce travail qui semblerait immense, fut l'af- 
faire de quelques semaines , au moyen des listes 
depuis long-temps préparées , de tous les individus 
en état de porter Iqs armes , ou qui déjà les ont 
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Eortées , et des notes sur la capacité de ces derniers, 
'es agens militaires furent envoyés dans toutes les 
divisions , pour mettre sur-le-champ en activité de 
service les individus non mariés et non fonction-' 
naires publics qui , après avoir appartenu aux di- 
verses réquisitions ou conscriptions , avaient , sous 
différens prétextes , obtenu des congés absolus. 
Les uns reçurent des grades supérieurs a ceux qu'ils 
avaient eus , les autres eurent une perspective d'a- 
vancement , et l'on forma ainsi , dans chaque grand 
arrondissement militaire, un cadre de division dans 
lequel on fit entrer ensuite soit les nouveaux cons- 
crits , soit ceux qui se trouvaient indiqués sur les 
listes déjà mentionnées comme étant en état de 

Î>orter les armes. Pour le service de l'artillerie et 
a réorganisation de la cavalerie , on rechercha dans 
les compagnies d'artilleurs ou de cavaliers autre- 
fois attaches aux gardes nationales , tous les indivi- 
dus non mariés qui pouvaient servir dans ces deux: 
armes , et on en forma -un noyau d'artillerie et de 
cavalerie qu'on attacha à chacune des divisious des- 
tinées à former la grande armée. A mesure que 
cette organisation préliminaire avait lieu , on en- 
voyait ces squelettes de divisions sur les points de 
réunion indiqués aux conscrits de plusieurs dépar- 
teniens, et lorsqu'elles avaient reçu leur complé- 



cessaires , ou les acheminait vers l'Allemagne. En- 
suite, pour remplacer les officiers supérieurs dont 
on avait principalement besoin, on a requis tout 
ce qu'il y avait de plus capable, dans les états- 
majors des places , parmi les coinmandans de for- 
teresses , enfin tous les officiers sédentaires quipou- 
vaient supporter les fatigues d'une campagne. On 
a même recherché , dans les divers hospices mili- 
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ïvve d'un repos durable , avaient recouvré assez de 
force pour rentrer dans le service actif. J'ajouterai 
à ces détails , qu'il y a eu une promotion immense 
parmi les bas-officiers , et que tous ceux qui avaient 
une capacité au-dessus de leur grade, ont reçu de 
l'avancement ; que l'armée d'Espagne a envoyé ses 
meilleurs soldais ; que toutes les gardes d'honneur 
formées aulrefois dans les villes où Napoléon avait 
passé , onl fourni des contingens pour sa garde j 
que la gendarmerie a donné trente mille hommes 
et trente mille. chevaux , qui, sur-le-champ , ont 
été remplacés par des individus mariés et non ma- 
riés , au-dessus de trente ans , et par des chevaux 
de réquisition : enfin que, pour suppléer à la cava- 
lerie qui ne pouvait être complètement réorganisée 
pour le début de la campagne, on a trouvé les 
moyens de rassembler une artillerie formidable à 
laquelle on attache , comme officiers , tous les jeunes 
gens qui , dans les écoles du gouvernement, étaient 
destines à ce service , et pour laquelle on a rassem- 
blé une immense quantité de chevaux de trait dont 
les agens du gouvernement ont eux-mêmes fixé 
lavaieur, qu'ils onl acquittée en bons sur le trésor 
public , payables dans un an , et portant un intérêt 
de cinq pour cent. 

Voilà, mon cher camarade, l'esquisse des im- 
menses travaux qui ont été entrepris et complétés 
en quelques mois, et qui exciteront l'incrédulité 
de tous ceux qui ne savent pas tout ce qu'un des- 
potisme militaire fortement organisé , et dirigé par 
un homme éminemment actif, peut obtenir d'une 
nation habituée à la guerre et aux triomphes depuis 
vingt-quatre ans, qui redoute plus les prisons et les 
échafauds que les pertes immenses qu'elle essuie 
dans les batailles, qui a vu ses frontières menacées, 
qui a craint , de la part des peuples qu'elle a mu- 
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files ou asservis, des représailles terribles, et à qui 
ou est parvenu à persuader que sa gloire et sa sû- 
reté dépend-iient îles succès de la campagne qui 
allait s'ouvrir. 

Au milieu de ces soins compliqués, Napoléon a 
trouvé moyen de faire croire qu'il avait subjugué 
le Pape pour procurer à son Eglise un repo :i appa- 
rent , et de flatter l'Autriche en donnant une auto- 
rité nominale à la femme qu'il a conquise sur elle. 

Que vous dirai^je ? Je me trouve lout-à-coup à 
la tête d'un nouveau corps où je ne vois que de 
nouvelles figures (celles qui composaient l'ancieit 
sommeillent aujourd'hui dans la tombe) , et je ne 
suis plus , comme il y a quelques mois , un général 
Sans soldats. Après avoir à-peu-près terminé tous 
ses préparatifs, et au moment de nous envoyer a 
l'armée, Napoléon a eu un lever militaire dans le- 
quel il nous a montré quelqu'affabilïté et assez dé 
franchise. «.Nous allous , a-t-il dit, recommen- 
cer notre gloire militaire. Je sais que quelques es- 
prits inquiets m'out accusé des reversqui l'ont obs- 
curcie, que quelques hommes à vues étroites ont 
blâmé les grands plans que j'avais formés pour con- 
quérir la paix continentale et isoler entièrement' 
1 Angleterre; ces messieurs verront bientôt que si 
ma fortune m'a un instant trahi , mon génie ne m'a 
pas abandonné. J'ai commis une faute, une faute 
dans laquelle je ne retomberai jamais. J'ai trop 
complé sur les hommes. Les uns n'ont pas eu lu 
constance ni l'adresse que je leur supposais ; les 
autres, me voyant dans un péril imminent , ont cru 
que le moment élaitvenu de în'ubandonuer et de 
se faite un mérite de cette défection. J'aï mal connu, 
les Russes. Eh ! puis-je tout connaître? Pouvais-je 
mal tendre qu'on me ferait une guerre de boucherie 
et d'incendie? Cet exemple est terrible! S'il était 
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suivi , ['Europe ne serait bientôt qu'un désert, et les 
nations du inonde civilisé seraient subjuguées par 
des sauvages plus habitués qu'elles aux fatigues, 
aux privations, au carnage. J'ai fait une autre faute, 
relie d'avoir montré le chemin de la France aux 
bordes tari ares. Je les repousserai , sans doute; mais 
nies descendons auront-ils la même activité et la 
même résolution que moi? Je l'espère. Je ne suis 
pas embarrassé du préseul ; avec le devoùmrnt de 
mes généraux , la valeur de mes soldats, la fidélité, 
de mes ministres et la sagesse de mes administra- 
tions, je vaincrai tous les obstacles que mes enne- 
mis m opposent. Mais je ne vis pas seulement poul- 
ie présent , et nia pensée plonge dans l'avenir. Je 
dois au monde uu repos de plusieurs siècles, et si 
je vis encore dix ans, je le lui donnerai. C'est 1k 
qu'est la vraie gloire. C'est pour l'acquérir (pie je 
me prive de repos , que je renoure à loutes les 
jouissances de la vie, et que chaque jour mon cœur 
est hrisc des pertes sensibles que je fais dans les 
batailles. J'ai vu tomber la plupart de nies anciens 
compagnons d'armes, j'ai perdu en grande partie 
mes amis, mes camarades. Mais le grand but que 
je nie propose ne oie permet pas de me livrer à la 
douleur de ces perles ni même à la crainte d'en 
éprouver de nouvelles. Mon nom vivra dans la 
postérité, elle le bénira. Je sais que les contempo- 
rains n'en font pas de même; mais leurs cris ne 
doivent pas m'iu quiéter. On ne peut: accomplir une 
grande régénérât ion politique sans quelques opé- 
rations douluiircuses; malheur à ceux sur qui elles 
tombent el qui vivent dans ces temps de crise; 
maïs celui à qui ce g'-and œuvre est conlié doit 
bannir de «on esprit toutes les considérations, et 
de sou cœur tous les seul imens d'humanité qui pour- 
raient rallcntir sa marche et la rendre moins sûre. 
IL 3 
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(Vous voyez, mon camarade, que cette <loclrinc 

iic nous promet gueres de repus que dans la tombe, 
cl que si nous nous ballons sans obtenir ce qui doit 
tire le résultat de la guerre, t'est à notre siècle 
qu'il fàut l'attribuer, et non pas à l'ambition de 
celui qui nous gouverne. Après une pause de quel- 
ques minutes, pendant laquelle Napoléon, nous 
observant curieusement , parut chercher il deviner 
quelle impression nous faisaient ses dernières maxi- 
mes, il a continué de la manière suivante: J 

« J'ai assuré le repos de l'état pendant mon ab- 
sence; des forcenés ne le troubleront plus. La 
France verra, dans rétablissement d'une régence, 
que je ne suis pas si jaloux qu'on le prétend du 
pouvoir suprême, et que je sais sacrifier à la sécu- 
rité de nies sujets cette répugnance qu'un souve- 
rain éprouve toujours à déléguer son autorité. 
L'Empereur, mon beau-père, verra, dans la no- 
mination de l'Impératrice, une preuve de mon 
attachement pour elle et de mes égards pour lui. 
La maison de Lorraine duil être flattée de voir à 
Ja tête du gouvernement de France un de ses re- 
jetons. J'espère qu'elle m'en saura gré ; maïs si elle 
vient à méconnaître mes bonnes intentions pnur 
elle, j'oublierai bientôt que je lui suis attaché par 
les liens du sang; et j'aurai d'autantmoins de mé- 
nagement pour elle, que j'aurai l'ail plus de sacri- 
fices pour l'attacher à la cause du continent. Je 
serai bientôt au milieu de vous; lorsqu'un me 
croira encore occupé à rassembler les débris de 
mes armées, je serai au milieu de l'Allemagne 
avec une armée formidable. J'ai su employer les 
ressources de la France; je les ai développées dans 
toute leur étendue, malgré les remontrances de 
ceux qui disaient que j'exigeais trop de mes sujets, 
el les prédictions de ceux qui annonçai eut qu'ils sa 
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révolteraient si je leur imposais les grands sacri- 
fices que les circonstances prescrivent. Je connais 
les Français, moi; ils craignent les cchafands , 
mais non pas la guerre. Us préfèrent un régime 
dans lequel leurs en fans se font tuer bravement, à 
relui qui les soumettait , eux , leurs femmes et leurs 
(ils, aux plus vils comme aux plus atroces des bri- 
gands. Eli! ne vaut-il pss mieux mourir de la mort 
des braves, que d'être tué au milieu des discordes 
civiles, ou d'expirer tristement dans un lïl , en- 
touré de cet appareil qui effraye les hommes les 

plus courageux ! J » 

Napoléon a gardé ensuite le silence du recueil- 
lement, et, sans faire un seul signe qui prouvât 
qu'il se rappelait que nous étions présens, il s'est 
jeté brusquement dans la pièce voisine de celle oii 
nous étions. 

J'ai à-peu-près rempli, mon cher camarade, la 
promesse que je vous avais faite. Le début de notre 
campagne a été assez, heureux , à raison de la su- 
périorité de nos manœuvres et de notre artillerie. 
Mais vous en chercher iez en vain les détails réels 
dans les bulletins qui seront publiés à ce sujet; 
vous savez qim ces bulletins sont les romans de 
nos batailles, et que moins nous avons de succès 
positifs, plus nous avons recours à la fiction pour 
y suppléer. 
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W. XL IV. 

CONFÉRENCES DIPLOMATIQUES. 



M. de Bubna et M. Maret. 

M. de Bubna entre avec assez d'humeur chez 
Bassano , qui lui dit : 

■ — J'espère que. Voire Excellence n'a aucune ré- 
pugnance à reprendre les conférences déjà com- 
mencées entre nous à Paris. De grands événemens 
se sont passés depuis, ils ont amélioré la position de 
l'Empereur mon maître ; mais ils n'ont pas ajouté a. 
ses prétentions , et je suis prêta partir du point où. 
nous étions lorsque nous nous sommes quittés , 
quoique la fortune nous ail depuis fait franchir un 
grand intervalle. 

— Ceci est noire première entrevue depuis nos 
conférences à f'aiis ; nous n'avons pas encore revêtu 
le caractère diplomatique; demain , nous nous enve- 
lopperons , s'il faut , dans une réserve mystérieuse j 
permettez donc qu'aujourd'hui , M. de Bassano , 
je vous parle avec franchise et de vos succès et de 
voire position. Ces explications sont un peu con- 
traires à la forme , mais elles ne sont point nuisi- 
bles aux progrès de nos conférences ultérieures. Je 
n'étais pas du nombre de ceux qui croyaient que 
Napoléon serait renversé , parce qu'il avait perdu 
les troupes les plus belles, les plus nombreuses, les 
mieux équipées qui/aient élé jamais mises simultané- 
ment en campagne. Quand on connaît les ressources 
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de la France et l'activité infatigable de 1 celui qui 
en dispose depuis plusieurs années , on explique ai- 
sément la création suinte de celte armée avec laquelle 
votre maître a pénétré de nouveau au cœur de l'Al- 
lemagne. Cependant je ne vois ni dans vos succès 
prétendus, ni dans les moyens qui voiis restent, 
des motifs snlfisans pour ajouter à vos prétentions, 
ni pour pieudre ce ton allier qui a caractérisé 
l'accueil de votre maître lors de la dernière audience 
qu'il me donna tout près de ses avant-postes, il y a 
quelques semaines , pour me montrer sans doute 
qu'il avait recouvré sa puissance militaire et réparé 
ses derniers désastres. 

— Nous tenons peu aux formes, M.deBubna, 
sur-tout quand nous savons quels vœux , quels cal- 
culs , quelles prétentions nos'revers ont excilés dans 
certains esprits; mais ils eu voient bien la folie 
maintenant. 

En disant ces mots , Bassano jeta un regard malin 
sur son interlocuteur. Celui-ci reprît avec assez de 
vivacité : 

— Nos vœux , car je ne dissimule pas que j'en 
ai formés qui étaient fondés sur Vos revers , étaient 
pour le retour de l'ordre en Europe , et pour le 
l'établissement d'une paix durable qui ne sera jamais 
obtenue que quand votre maître aura renoncé à la 
prétention de tout modeler sur ses plans d'ambi- 
tion , et de tout conduire d'après celle politique 
impétueuse , immorale , qui entraîne tout sans rien 
créer, qui renverse (ont sans rien rétablir. Si les 
périls personnels qu'il a courus, si les immenses 
revers qu'il a essuyés ne l'ont pas corrigé , s'ils n'ont 
pas fléchi cet orgueil que la fortune avait rendu 
si insultant, si intolérable, s'ils n'ont pas courbé 
cet instinct de destruction qu'il a constamment 
manifesté dans la guerre connue dans la paix , il ne 
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nous restera plus d'espoir que dans ses futurs revers, 
et de ressources que dans l'intention ferme, inalté- 
rable , de ne plus imiter avec lui , et de ne voir la 
sécurité de notre existence politique que dans l'a- 
dâmtîssement de la sienne. 

— M. de Bubna, rendrai-je compte de ceci a 
l'Empereur ? 

— Ce que je vous dis ici , je le lui ai repré- 
senté avec moins de chaleur, mais avec autant de 
force. 

— Vous nous avez dit quelque chose de sem- 
blable à Paris ; mais nous sommes beaucoup plus 
loin , et notre ai mée triomphante... 

— iNe parlez de vos triomphes qu'à ceux qui sont 
trop éloignés du théâtre de la guerre pour apprécier 
voire position , on qui sont tellement sons l'action, 
rie votre pouvoir, qu'ils n'osent ni juger vos récits , 
ni les démentir. Mais entre nous , M. de Bassano, 
qui voyons de prés les résultats , et les comparons 
à vos bulletins , laissons tontes ces forfanteries , et 
convenons que si un événement que toute votre' 
adresse a cherché à prévenir jusqu'à présent arrivait 
aujourd'hui , voire position serait infiniment plus 
mauvaise à Dresde qu'elle n'était lorsque vous 
étiez protégé par vos dislances et par vos places 
fortes. 

— Nous pouvons faire face à tout : un ennemi 
de plus ne nous effraie pas. 

— Tonte votre conduite prouve le contraire ; le 
temps n'est plus oit vous provoquiez vous-même 
de nouveaux ennemis, afin de faire de nouvelles 
victimes ; chaque pas que vous hiiies maintenant vous 
éloigne fie vos magasins et de \ os dépôts , et chaque 
prétendue victoire , en détruisant la véritable force 
de votre armée, ramène les alliés vers ce territoire 
où vous n'avez trouvé que la mort et la défaite . et 
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où s'élève , pour les soutenir , ime population plus 
accoutumée ;'i vous détruire qu'à vous craiudrc. 

— Nous ne ferons plus la faute d'aller provoquer 
citez elle une nation doui nous n'avions soupçonné 
ni le fanatisme, ni la bravoure, ni la fidélité. 

■ — Votre Empereur s'est trompé presque dans 
tous ses calculs relativement, aux peuples. 

■ — 'YoUS conviendrez, qu'il n'a pas commis les 
mêmes erreurs eu jugeant les cabinets qui les 
gouvernent. 

M. de liubna resLe silencieux ; Marct reprend 
d'un ton animé : 

— Vous avez élé franc avec moi , M. Ic comte , 
et comme celle entrevue sera probablement la 
seule où il nous sera possible de faire assaut de 
franchise , permettez que je ne sois pas à cet égard 
eu défaut avec vous. Il est difficile de parler plus 
librement que vous ne l'avez fait de noire politique, 
de nos projets, de uos ressources , el j'ai vu que la con- 
fiance que vous aviez dans les principes et les moyen? 
de voire gouvernement, vous donnait des noires une 
idée peu exacte el peu équitable. Mais quels que soient 
les revers que nous avons éprouvés ou que nous puis- 
sions éprouver encore , il nous restera toujours pour 
les réparer un pouvoir énergique , une marche 
sûre ei un ensemble de mesures , de mouveraens 
et de volontés qui nous donnera ua grand avan- 
tage sur les anciennes puissances de l'Europe. 

» Nous avons commis quelques crimes , mais 
nous avons l'ail peu de fautes, ci en politique 
les failles soin plus fatales que les Crimes. La l'évo- 
lution nous a maîtrisés jusqu'au moment où nous 
en avons rassemblé toutes îes forces ci ions les 
résultats dans un même foyer ou plutôt dans les 
mains d'un seul homme. Si tous vos efforts n'ont 
pu l'arrêter lorsque ses moyens étaient cpnrs et sa 
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marche irrégnlière , qu'espérez-vous faire contre elle 
lorsque son action est concentrée etson mouvement 
dirigé vers un but unique ? 

» Depuis que nous avançons , vous avez, con- 
tinuellement rétrogradé, et plus nous avons été 
unis pour vous combattre, moins vous l'avez été 
pour nous résister. Vos premières attaques contre 
la révolution qui menaçait les anciens gouverne- 
niens dans tous les élémens de leur existence , ont 
porté un caractère d'indécision qui l'a encouragée 
sans la déconcerter. Vous avez assez lait pour 
nous irriter, mais pas assez pour nous vaincre , ni 
même pour nous intimider. Vos demi-mesilrcs , 
vos rigueurs incomplètes ont excité des ressen- 
timens sans étouffer une seule de nos intentions 
hostiles. 

• » Je ne citerai à cesujet qu'une seule circonstance 
qui m'est personnelle : vous m'arrêtez, vous me 
retenez captif, j'éprouve de voire pari des humi- 
liations el des persécutions : à quoi bon tout cela, 
puisqu'un jour vous deviez me meure en liberté , 
et par conséquent ajouter à la haine que je vous 
portais comme révolutionnaire celle que vous m'ins- 
pirez comme votre victime? Il fallait me pendre, 
moi et mes compagnons, M. de Buhna, puisqu'on 
nous croyait dangereux ; cl dans le fait , nous avons 
prouvé depuis que nous n'étions pas des ennemis 
indilférens. 

* Lorsque nous changions tout , lorsque nous 
donnions à la guerre une autre impulsion , à la 
politique une aulre marche, au droit des gens 
une antre interpréta lion , à nos agressions d'aulrcs 
prétextes , vous êtes restés stationnaires , vous 
vous êtes opiniâtres dans vos anciennes routines, 
dans vos principes surannés , dans votre vieille 
tactique. Aussi, du moment que nous avons pu 
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résister à vos savantes attaques, soit en politique , 
soit en guerre, du moment que nous avons rendu 
nulle cette supériorité que vous donnait un sys- 
tème suivi avec succès depuis tant d'années , 
nous sommes devenus les maîtres du terrain , nous 
avons pu choisir notre position et vous combattre 
avec des moyens qui vous étaient inconnus, on 
avec des armes que vous n'osiez, pas employer. 
Cette obstination qui vous fixait ainsi dans un 
système si peu assorti à votre situation et à vos 
périls, s'est manifestée de même dans le parti que 
vous avez voulu tirer de vos eflbrts ou de vos 
succès. Vous avez toujours plus tait la guerre à 
noue territoire qu'à nos principes; et quand il 
ne s'agissait de rien moins que de votre existence , 
vous ne songiez qu'à votre agrandissement. 
Quand vous nous traitiez de venelles , vous songiez 
à devenir usurpaicurs, et au lien d'attaquer dans 
son foyer cette révolulion dont le but était pour 
vous un avis si formidable , vos vues se portaient 
sur les anciennes provinces autrefois conquises sur 
vous , et sur nos forteresses du Nord , pour couvrir 
votre Belgique. Eh ! ne vous vit-on pas placer 
sur les portes de Valenciennes les armes de l'Em- 
pereur d'Allemagne au lien de celles de la maison 
de France; et bien plus encore, au moment où 
tous les anciens trônes étaient ébranlés, ne con- 
tribuât es -vous pas vous à la subversion commune, 
en partageant avec deux autres puissances le 
royaume de Pologne? C'est-à-dire qu'eu même 
temps que vous reprochiez à la France de mé- 
connaître les droits de son souverain , vous, vous 
monarques légitimes , yous anéantissiez le nom 
d'une nation fière el belliqueuse, vous faisiez ab- 
diquer un roi et détruisiez une monarchie ! Sans 
ce partage, au moins imnolitique, aurions -nous 
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trouvé chez les Polonais ces secours puissans, 
celle coopération cordiale qui nous ont été si 

Utiles dans nos dernières campagnes? (Maret 

voyant M. de Buhna qui s'apprêtait ;\ répondre ,* 
ajoute : ) — Je n'ai pas iini, M. ic comte, j'ai en- 
core quelques traits à ajouter au tableau de !a 
conduite des puissances légitimes dans leurs 
guerres contre notre révolution et celui qu'elles 
appellent son héritier. 

•■Vous avez fait encore plusqtie de prendre ce qui 
était à votre convenance , vous êtes allé jusqu'à con- 
sentir à recevoir de nous ce que vous appeliez d'iu- 
jusics conquêtes, à partager avec nous les dépouilles 
des anciens étals que nous avions anéantis. En vain 
vous direz que c'étaient des compensations pour ce 
que vous aviez perdu , on vous répondra , que si les 
attaques qui nous avaient procuré ces territoires 
étaient injustes, la cession n'eu devenait pas légitime, 
parce que c'élait à vous que nous la faisions ; et dit 
moment que vous consentiez à nous devoir quelque 
chose , vous altériez par-là et le principe de votre 
, existence , et le but primitif qui vous avait mis les 
armes à la main contre nous. 

■ Quels ontétéles résultats de celte conduite opi- 
niâtrement suivie par la plupart des puissances dans 
tomes leurs guerres contre la France, et dans tou 
leurs rapports avec elle? 

» Que lorsqu'elles se sont coalisées pour la com- 
battre, elles n'ont voulu que la démembrer. 

» Que ces vues locales, ces intérêts particuliers les 
ont divisées avant même qu'elles n'entrassent en cam- 
pagne. 

•• Qu'elles se sont désunies aussitôt que l'ennemi 
commun leur a offert un appât qui flattait leur ambi- 
tion et qui réalisait un de leurs anciens calculs. 

«Que, loin de voir dansla guerre contre la France 



le seul moyen qui leur restât pour échapper à ce tor- 
rent ré\oliifionuaire qui envahissait de toutes paris 
l'ordre social , les Souverains se sont arrêtés chaque 
l'ois qu'ils ont cru pouvoir réaliser , par la paix , de 
vieux projets de prépondérance, ou qu'ils oui craint, 
en continuant la guerre , de ne plus être, avec leurs 
voisins et même leurs alliés , dans cet éiatd'i qnilibre 
ou de supériotiré auquel ils étaient accoutumés dans 
l'ancien ordre de chose. 

» Outre les fautes que l'ambition vous a fait com- 
mettre, il en est une encore plus impardonnable, 
qui est dé n'avoir jamais opposé sérieusement à notre 
marche usurpatrice les seuls rivaux que nous avions 
à craindre. S'il n'avait existé aucun individu de la 
famille des Bourbons , vous auriez, dû en supposer 
un. Plus nous avons fait d'efforts pour qu'ils fussent 
oubliés , plus vous deviez les présenter à l'opinion 
de la Fiance entourés de vos égards, soutenus par 
votre proleriioii , identifies avec votre politique. 
Mais d'anciennes préventions contre celte famille, 
d'anciennes vues sur ses apanages, vous ont trompé 
sur vos véritables intérêts ; et devenus ainsi en quel- 
que sorte les complices de ceux qui la dépouillaient, 
par l'insuffisance des secours que vous lui avez ac- 
cordé* , on par l'obscurité à laquelle vous l'avez 
vouée chaque fois que, sous vos auspices, elle a 
voulu rappeler son existence et ses droits , c'est en- 
cnic moins contre elle que vous avez conspiré que 
contre vous-même , que contre les principes sur les- 
quels repose votre pouvoir. 

« Mais comment auriez-vous accordé un appui gé- 
néreux à celte famille persécutée, dépossédée, exilée , 
lorsque , pour nous plaire ou nous calmer , l'on vous 
a vu tourner successivement vos armes contre vos 
propres alliés, ou rester les speciateurs paisibles des 
coups terribles que nous leur portions? II est vrai 
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que votre coopération dans ces occasions-là a été on 
douteuse on insuffisante, et que quand vous étiez, té- 
moins inactifs de la lutte, c'est contre nous que vous 
faisiez des vœux; et encore en cela vous perdiez à 
nos yeux le mérite de votre assistance ou de votre 
neutralité , car cette assistance n'a jamais été ni assez 
loyale ni assez complète po ir nous satisfaire entiè- 
rement , et votre neutralité reposait sur des principe» 
si étrangers aux nôtres, si ennemis de nos succès , 
qu'elle a toujours e?icîtéen nous pins de ressentimens 
que de reconnaissance. 

» Croyez -vous que dans la dernière campagne 
contre la Rnssienons vous ayons su arc des prudentes 
manœuvres de Sclmaruenberg et de la parcimonie 
avec laquelle vous avez alimenté la force incomplète 
qu'il commandait? Non ; quoique par celte coopéra- 
tion simulée vous ayez excité au moins l'étonuement 
de l'Europe , vous n'avez nullement conquis notre 
gratitude ni notre approbation ; bien loin de là , nous 
vous reprocherons toujours de n'avoir pas fait , dans 
une certaine époque de celle désastreuse campagne , 
une marche qui eût sauvé une partie de notre armée. 
Dans de telles occasions on aliène plus ceux qn'on 
supporte par l'insuffisance des secours , que par une 
défection complète. 

« Lorsque vous nous avez cru dans une situation 
désespérée , vous nous avez abandonnés pour rester 
témoins inactifs des coups qui allaient nous être por- 
tés, et intervenir au besoin pour recueillir tous les 
avantages de la lutte ou présidér an partage de nos 
dépouilles. Cette occasion était unique pour nous re- 
jeter pendant plusieurs années dans le rang des puis- 
sances secondaires, et pour assurer à jamais peut- 
être votre indépendance. Qu'avez- vous fait? Jaloux 
ou inquiets pcut-èli-e des progrès des alliés, vous ne 
vous êtes point liés à leur cause , qui était la vôtre ; 



Digitized by Google 



( < 3 5 ) 

vous les avez bissé s'épuiser dans leur marche à tra- 
vers l'Allemagne , qui vous appelait pour concourir 
à sa délivrance; et certains que, par nos revers et leur 
affaiblissement, vous étiez devenus les arbitres de 
nos destinées et des leurs, vous avez cru qu'il suffi- 
sait de négocier pour nous faire la loi , et qu'eux et 
nous serions intimidés de vos corps d'observation. 
Pendant ce temps-là l'incroyable activité de notre 
Empereur créait comme par miracle une année nou- 
velle , nous reprenions l'offensive , les alliés perdaient 
une partie de leurs avantages ; et vous , vous qui , il 
Y a quelques mois, pouviez, en frappant un coup 
iiardi , ou nous anéantir , ou , du moins , nous for- 
cer à nue guerre défensive derrière nos anciennes 
frontières, vous êtes rentrés dans. la situation pré- 
caire où vous étiez avant la campagne de Russie, 
prêts à suivre et non à donner l'impulsion qui dé- 
terminera la guerre on la paix. 

» Vous savez avec quellchabueié nous avons obtenu 
la neutralité de la Prusse quand nous vous atta- 
quions, et la vôtre quand nous al laquions la Prusse; 
comment nous vous avons fait aitaqiter par la Rus- 
sie pendant que nous allions conquérir votre capi- 
tale ; coin ment enfin nous avons obtenu votre coo- 
péraliou quand nous mai -citions avec une armée for- 
midable au cœur de la Russie- Aurions-nous pu dis- 
poser ainsi à notre gré de puissances essentiellement 
ennemies de notre sysléme , si elles n'avaient pas été 
divisées par des vues locales et par de vieilles pré- 
ventions qui devaient toutes disparaître devant leurs 
dangers communs'' 

«Mais sans ni 'arrêter à éunmérer celte longue série 
defautes que la postérité aura peine à concevoir, et 
que l'histoire hésitera de recueillir ,j'en viens a votre 
conduite depuis que , par la chance la plus inailen- 

due, vous vous êtes trouvés les arbitres des destinées 
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rie l'Europe, tlcipnîs surtout que, par la pointe ra- 
pide que Napoléon a faite vers l'E-'be , SI vous avait 
livré son flanc , ses derrières , et s'était exposé à des 
revers pins irréparables que tous ceux qu'il a éprou- 
ves en Russie. Qu'avez-vous tait alors? Comment 
avez-TOus employé ces trois semaines pendant les- 
quelles nous élions à voire discrétion ; pendant les- 
quelles , par un mouvement rapide, vous pouviez 
nous mettre entre deux feux , et détruis e à jamais 
celte armée, notre dernier espoir et. noire dernière 
ressource? \ous avez négotié , vous avez dépêché 
des courriers au lieu de faire marcher des troupes ; 
vous nous ave?, laissé conclure un armistice qui nous 
a donné les movens d'assembler contre vous deux 
armées d'observation, et de raffermir l'organisation 
de celle que nous employions contre les alliés. 

Votre marche éiail cependant toute tracée , il fal- 
lait oublier pour le moment vos préventions contre 
la Prusse , les craintes que vous inspire la Russie ; 
ajourner après votre délivrance commune tons les 
débats relatifs à la prépondérance que vous ambition- 
nez ; il fallait nous battre, il fallait vous délivrer à 
jamais des atteintes de ce pouvoir qui ne peut co- 
existeravec vous qu'eu vous communiquant l'impul- 
sion à laquelle il est assujetti lui-même... Vous ne l'a- 
-eez pas fait : votre position est changée , et la nôtre 
s'est améliorée de tout ce qtts vous avez perdu par 
vos délais et votre imprévoyance. Voilà , M. de Bub- 
na, ce que vous devez bien concevoir avant de re- 
commencer nos conférences. J'ai été aussi franc que 
vous, avec celte différence que votre franchise n'est 
•point autorisée , ei que la mienne provient des or- 
dres que j'ai reçus de mon Empereur.» 

( Les deux négociateurs se saluent ensuit 9 avec 
une froideur vraiment diplomatique. ) 
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N°. XLV. 



Lettre de Mademoiselle N. , attachée à l'Impéra- 
trice , à Madame W. , à tienne. 



Je suis destinée , ma ehère, à passer toujours de 
surprises eu surprises. Rien dans le monde que j'ha- 
bite ne se passe comme ailleurs : ce ne sont pas les 
usn^es , les mœurs , les manières des autres cours 
ou tics antres pays ; il semble qu'on se soit étudié 
à en former le contraste le plus frappant. Nous re- 
cevons un courrier oui nous apporte une lettre qui 
est comme un ordre de roule pour un militaire. 

ce Partez, à telle heure , nous écrit- on ( et ra- 
rement avons-nous pins de deux heures pour nous 
préparer à un grand voyage ) , arrêtez-vous dans 
telle ville , recevez-y les autorités constituées, dînez 
ensuite ; ne restez pas long-temps à table , il ne faut 
pas que les souverains paraissent s'occuper beaucoup 
des besoins physiques; remettez -vous en route , 
voyagez jusqu'à dix heures du soir ; reposez-vous 
j usqu'it cinq heures du malin , vous continuerez en- 
suiie voire vovage. La saison est belle, le temps est 
chaud , il faut se mettre en route de bonne heure. Si 
vous passez dans telle ou telle ville connue par son 
dévouement à ma personne , menez la tète à la por- 
tière de yotre voiture, saluez tout le monde gracieu- 
sement , ayez une face rayonnante. Si , au con- 
traire , vous arrivez à quelque cité récalcitrante, 
telle que... , cachez-vous soigneusement , passez avec 
rapidité, sans mol dire, saus rien répondre aux fé- 
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licitations qu'on vous adresse ; et s'il y a hors de la 
■ville quelqu'endroit logeable , il faut vous y réfugier 
sans vous arrêter dans ses murs. » 

Enfin nous arrivons au terme du voyage à l'heure 
quinons a été fixée; mais ne crovez pas que, de son 
côté, le terrible Napoléon soil de la même exactitude. 
Tout autre souverain se serait lait un devoir de venir 
attendre son épouse , de voler au-devant d'elle, en- 
fin , de lui montrer celle galanterie , ces préve- 
nances que l'usage du grand monde prescrit tou- 
jours quand même le cœur ne les inspire pas. Mais 
celui-ci qui , à la vérité, n'est qu'un parvenu , et le 
montre dans tous ses actes , ne dit jamais le jour 
précis de son arrivée , et nous sommes réduites à 
nous morfondre en l'attendant, à veiller bien avant 
dans la nuit , afin d'éviter le désagrément d'être 
brusquement arrachées par lui au sommeil et traî- 
nées dans son lit en face de toute sa suite. 

Tel a été notre sort à Mayence. Vous saurez , ma 
chère, que quand l'Impératrice voyage seule , on 
tend toujours un lit pour moi dans son apparte- 
ment ; la chère princesse aime à parler des objets, 
des plaisirs qu'elle a quittés: elle me fait lire quel- 
ques romans allemands, quelques gazettes de Vienne 
qui me sont communiquées furtivement parie com- 
mis de Bassano , dont je vous ai parlé dans ma der- 
nière lettre; tout cela la distrait, In console. Quel- 
quefois nous suivons sur une carte de l'Empire de 
son auguste père, les voyages qu'il fait depuis quel- 
que temps. Mais malheur à elle , malheur à moi , si 
cette carte était trouvée en notre possession ; c'est 
alors que les fureurs de Napoléon s'exerceraient sur 
lions , et (pic peut-être il nous séparerai) à jamais. II 
a la plus grande aversion pour tout ce qui rappelle 
l'Autriche à la chère princesse : il veut qu'elle soit 
6ans cesse occupée de lui; non qu'il l'aime, mais 
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c est un genre (le lorlure qu'il se plaît à lui infliger. 

Enfin , ma chère , après avoir été tenues en sus- 
pens à Mayence pendant trois grands jours, nous 
sommes réveillées par ]es femmes de l'Impératrice -, 
qui viennent à trois heures du malin lui annoncer 
l'arrivée de l'Empereur , ei lui donner l'ordre de le 
joindre dans son appartement. La pauvre victime se 
lève, me regarde, serre furtivement ma main, pousse 
un long soupir et me cpiiite. 

Le lendemain , comme Napoléon était déjà parti 
dès sept heures du matin , pour inspecter des forti- 
fications ou des troupes , j'étais avec la chère 
princesse , occupée à lui préparer un déjeuner à la 
viennoise, lorsque tout-à-coup cet homme effrayant 
entre , et se jetant sur les apprêts que j'avais faits, il 
brise, renverse, disperse lotit , en me jetant un re- 
gard furieux. J'attendais , toute tremblante , l'explo*- 
sion qui allait succéder à ce terrible début, lorsque 
je le vis prendre un ton calme , et dire avec assez de 
douceur à la chère princesse qui était dans le même 
état que moi : « Madame , quand on est en France, 
il faut se conformer en toutà nos usages ; vous con- 
naissez là-dessus ma volonté invariable , pourquoi 
me forcer à vous la rappeler? » En sorte, ma chère, 
que nous nous passâmes de déjeuner ce jour-là. Mais 
cela Fut compensé par un concert qu'il nous fit don- 
ner par des musiciens mandés exprès de Paris , et 
qu'il écoula nonchalamment couché sur une otto- 
mane , et paraissant plongé dans une profonde rê- 
verie. Au bout de deux heures , que je trouvai très- 
longues (car il m'avait forcée à rester) , il fil un signe 
pour congédier les musiciens , et allant lui-même 
fermer la porte de l'appartement, il le traversa pen- 
dant un quart -d'heure dans toutes ses dimensions, 
ayant les bras croisés et les yeux fixés sur le parquet. 
Je ne savais ce que présageait ce long silence, lors- 

II. g 
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qu'enfin il le rompit, et d'une voix sépulcrale (cet 
liomme a, ma chère, une vois qui ne ressemble nul- 
lement à la voix humaine) il parla à-peu-près en ces 
termes : 

a Madame, je croyais resier plusieurs jours avec 
vous , et même vous mener à Dresde pour vous 
procurer une entrevue avec l'Empereur voire père, 
mais cela n'est plus possible ; vous devez renoncer 
à la jouissance que je vous préparais, et moi aux 
heureux résultats que j'attendais de celte entrevue. 

» Voire père ne veut pas me voir, je ne puis 
aller à Prague , il refuse (le venir à Dresde. Que 
craint-il? Que je l'arrête? non, cela ne convient pas 
à mes intérêts, et je ne fais, moi, rien d'inutile. 
Votre Maison a acquise de l'ascendant par mes 
malheurs ; j'ai élc obligé de lui faire des conces- 
sions ; elles ont peu coûté à mon cœur, car j'ai tou- 
jours aimé la maison d'Autriche ; mais elle ne m'a 
pas payé de retour. Elle me tient depuis plusieurs 
mois dans un état de vasselage qui blesse ma lïerté et 
gêne toutes mes grandes combinaisons politiques et 
militaires. 

» J'ai voulu partager l'Europe avec elle, ajouter à 
sa grandeur , à sa force , à ses territoires ; je ne lui 
demandais que de m'aider à anéantir la Prusse qui 
ne doit plus exister comme puissance , depuis que 
j'ai dénoncé contr'ellc un anathême irrévocable , et 
à repousser les Russes dans leurs âpres climats. Elle 
a tout refusé ; elle a préféré se rendre l'arbitre de nos 
démêlés , plutôt que de les terminer d'une manière 
franche , vigoureuse , honorable , en s'unissaut à 
moi. 

» Ai-je balancé, moi, lorsque j'ai donné à votre 
Maison une grande preuve de confiance et de défé- 
rence, en vous mettant à la tète de mon empire? 
Toute l'Europe en a été étonnée ; on a même pré ■ 
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tendu voir dans cet acie de haute politique une 
concession incompatible avec ma dignité et contraire 
à l'inflexibilité de mon caracière. J'ai 'méprisé tontes 
ces conjectures, et vous avez joui, depuis mon départ, 
d'une autorité sans partage. Voilà ce que j';ii lait. 
Comment a-i-on reconnu les offres de ma bonne 
volonté et les sacrifices de mon amitié? 

» On m'a opposé une politique tortueuse, on m'a. 
fait des demandes déraisonnables, et sans la cou- 
rageuse résistance de quelques hommes d'état qui, 
dans votre cabinet , soutiennent les vrais principes 
européens, et voient dans mon existence et ma 
gloire la gloire et l'existence de votre famille, j'en 
serais aujourd'hui réduit à me battre comte mon 
beau-père, et à la cruelle nécessité de vous répudier, 
pour céder à l'indignation de mes peuples. Nos ma^ 
liages, vous le savez, Madame, sont tous déteiv 
minés par la politique , et quand les vues qui les 
ont conseillés changent ou cessent d'exister, nous 
en devous la dissolution à l'intérêt de l'état et au 
bonheur de nos peuples; Je ne vous aime pas, 
Madame, el malgré cela je vous ai traitée comme 
une épouse bien aimée. Vous devez au moins me 
savoir gré de ces égards , d'autant plus louables qu'ils 
n'étaient pas dictés par le cœur. Mais j'aime les pro- 
cédés , moi, toute ma conduite le prouve. 

» Je ne sais pas si nous nous reverrons, soit que 
ïa fatalité me prépare une fin prématurée , soit qu'il 
me convienne de vous renvoyer à voire .famille; 
mais avant de vous quitter, je vous demande , pour) 
prix de ce que j'ai fait pour yous , .d'écrire à l'Em- 
pereur votre père la lettre que je vais vous: dicter ; 
c'est une dernière tentative que je fais sur sou -cœur , 
et qui empêchera probablement une rupture entre 
nos deux maisons. » 

Après avoir prononcé d'un ton solennel ce dis- 
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cours évidemment préparé, il reprît sa posture des 
bras croisés, ei fixant des regards sombres sur la 
princesse , il attendit pendant quelques minutes sa 
réponse. Celle-ci plus morte que vive, "bal Initia 
qu'elle ne pouvait écrire ce qu'elle ne connaissait 
pas; que d'ailleurs la proposition était faite si brus- 
quement, qu'il lui fallait de la réflexion pour sa- 
voir si elle ne blessait pas ses devoirs envers son 
père. 

» Je le savais bien , » reprit Napoléon avec amer- 
tume, et d'une voix très-élevée , «que vous con- 
serviez un cœur tout autrichien , et que ce que vous 
appelez vos devoirs envers voire père , l'emporterait 
toujours sur ceux, plus sacrés, qui vous lient à voire 
époux et à la France. J'avais prévu votre résistance, 
vos hésitations, et , voyez, j'avais pris d'avance les 
moyens de me passer de voire consentement. « A 
ces mots il lira de sa poche , où il met son vilain 
. tabac d'Espagne, un papier qu'il m'invita à exa- 
miner. 

" Jugez quelle fut ma surprise, lorsque je vis l'écri- 
ture de la chère princesse parfaitement imitée, au 
point qu'il m'échappa un cri qui fil sourire Na- 
poléon. 

• ff Eh bien ! petite , » me dit-il , « ne penses-tu pas 
que nous pouvons nous passer du consentement de 
ta chère princesse? » 

. Je ne répondis rien; mais, ma chère, quel vilain 
métier pour un Empereur que celui d'un faussaire, 
et snr-toul d'une manière si enromée! Il nous laissa 
ensuite, en nous disant d'un ion mocqueur : «Je 
laisse les deux amies en liberié de tenir conseil; 
-pjfeï verront que l'obéissance est indispensable. » 
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Voici cette lettre hypocrite: 

« Mon auguste et bien-aimé père , 

» J'ai l'inexprimable satisfaction d'être réunie 
» depuis quelques heures à mon époux bien-aimé 
» l'Empereur Napoléon, qui ajoute à tontes les 
» faveurs dont il me comble sans cesse, celle de 
)> me permettre d'écrire à V. M. L'Empereur a tout 
» fait pour mon bonheur, j'ose vous supplier de 
» faire quelque chose pour le sien , en resserrant ea- 
» cote les liens quil'unissentà V.M. par une alliance 
» qui l'aiderait à anéantir vos communs ennemis. 
» L'Empereur ne verra pas cette lettre ; ainsi sa 
» volonté n'influe nullement sur ce vœu de mon 
» cœur. Je supplie Votre Majesté de considérer 
» qu'il est en son pouvoir de rendre la paix au 
» monde , et que mon auguste époux n'a d'autre 
» but, en lui demandant son appui, que d'arrêter 
» les flots de sang qui depuis vingt années inon- 
» dent l'Europe. Sire, je vous demande celte grâce 
J> au nom de cette France qui m'a adoptée, et où 
» j'ai reçu tant de témoignages d'affection et de 
» dévouaient , en considération de mon auguste 
» époux. Ah! Sire! si vous voyiez comme U est 
» aimé de ses sujets! avec quelle unanimité, quel 
» empressement ils l'ont aidé à réparer les désas- 
» très de la campagne de Russie , et à venger fhon- 
» neur de son trône, V. M. concevrait comhi&i il 
» est dangereux d'irriter un souverain qui o^spose 
» d'une population si nombreuse , si brave et si 
» dévouée! Je supplie V. M. d'excuser ma déniar- 
» che, etc. etc.» 

Enlin, ma chère, il ne manquait plus que la 
signature à cette lettre, et nous l'avons constam- 
ment refusée pendant trois jours , au milieu des. 
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menaces, des trépignemens , des grincernens de 
dénis du plus redoutable des hommes. 

Mais comme le courage d'une femme n'est pas-à 
l'épreuve du lemps , ei que nous craignions que le 
terrible empereur qui avait tout-à-coup changé de 
ton , ne méditât contre nous quelque acte de bar- 
barie ou de trahison , et que peut-être i] ne nous fit 
jioveren nous renvoyant en bateau à Cologne, nous 
avons cédé et signé, au milieu des larmes, et voilà , 
nia chère, ce que ce fourbe infâme a fait ensuite 
appeler dans ses journaux des larmes de regret que 
son départ arrachait à l'Impératrice. Ah! que n»; 
sommes-nous à Vienne! Adieu, adieu. 
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N°. XL VI. 

Instructions écrites de Buonaparté à Caulaîncoiirt. 



Dans trois jours le sort do la campagne sera dé- 
cide : je tiens en échec , avec 45,ooo hommes , 
Schwartzenberg qui aura l'attention de ne pas les 
attaquer, parce que pour le moment il n'a rien à en 
craindre; je nie porte sur Blucher, qui, je l'espère ; 
n'aura pas encore fait sa jonction avec les corps qui 
viennent du Nord, je disperse son armée, ou la 
prends pour revenir ensuite faire main-basse sur 
les Autrichiens , qui , pendant mes manœuvres , 
n'auront pas fait un seul mouvement décisif. Je 
ne nie dissimule pas la grandeur de la crise où je 
suis; mais je compte encore plus sur les fautes de 
mes ennemis, sur leur désunion , que sur ma for- 
tune et sur mes calculs. 

Depuis l'espèce de retraite à laquelle j'avais forcé 
les Russes et les Prussiens, et les misères locales 
qu'elle a causées aux habitans, jo réussirai plus aisé- 
ment à persuader à la France que les proclamations 
des alliés n'étaient que des pièges, leur modération/ 
un masque trompeur, et qu'elle va être victime dei 
représailles les plus horribles et les plus étendues. 
Quelques pillages, quelques meurtres , quelques viols 
commis par des bandes errâmes de Cosaques, seront 
l'épouvanlail salutaire que je vais employer pour dé- 
terminer à la résistance une population dont mes 
ennemis n'ont pas su employer les méconteniemens. 
Le point d'appui lui manque , et quelque haine que 
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je lui inspire, comme je lui en offre un, c'est à moi 
qu'elle s'attachera , parce qu'on préfère un mal qu'on 
connaît à un autre dont on ne peut calculer les 
suites , et qui semble menacer tons les intérêts , 
tomes les sensations et toutes les affections de l'exis- 
tence physique 01 morale. 

Puisque l'Europe paraît vouloir me conserver, 
comment pourrait-il entrer dans la téie des Fran- 
çais do me détruire contre le vomi de l'Europe? Si, 
tout en poursuivant les hoslililés , on traite avec 
moi, c'est à eux qu'on fait la guerre, et non à moi 
personnellement ; ce qui est' réaliser l'inverse des 
déclarations qu'on leur a adressées. Je sais que, 
dans quelques villes, de ces hommes fongueux et 
imprévoyans que toute l'histoire de la révolution 
n'a pas corrigés de se dévouer pour des partis qui 
ensuite les abandonnent ou les sacrifient, ont cru 
pouvoir impunément se prononcer contre moi. Vous 
pensez bien, Caulainconrt, que leur punition dé- 
couragera à jamais ceux qui seraient tentés de les 
imiter , et que cette circonstance me donnera les 
moyens de porter les derniers coups an seul parti 
que je craigne, aux seuls souverains qui luttaient 
sans cesse contre l'établissement de ma dynastie. 
Admirez, Caulaincourt , les effets de ma destinée 
qui tourne ainsi en ma faveur les événemens et les 
tentatives qui semblaient rendre ma ruine inévita- 
ble, et jugez s'il ne faut pas plutôt s'attacher à la 
fortune qu'à la justice, à l'usurpation qu'à la légiti- 
mité. La sauve-garde qu'un autre monarque n'au- 
rait pu trouver dans ses vertus, je l'ai trouvée dans 
ce que le vulgaire appelle des forfaits, et je parviens 
à m'aOermir par les efforts mêmes qu'on a provo- 
qués pour m'anéa.ntir. 

Et la paix ! ah ! c'est là le but de toutes mes pen- 
sées et de tous mes vœux ! Mais je ne dois pas pa- 
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rattre en recevoir passivement les conditions. Ce- 
pendant, comme elle n'est mile qu'à moi seul, et 
qu'elle me remet, sinon dans la même élévalion, du. 
moins dans une situation plus a fier mie qu'aupara- 
vant, il faut que je l'aie à tout prix; et ici, \ icence,il 
est à propos que je vous expose les avantages qu'elle 
nie procure, et ceux dont elle prive mes ennemis 
naturels, qui ne sont autres quêtons les souverains. 

On l'on veut faire la paix avec moi et alors on 
me force à profiter des leçons de l'expérience et 
ù procéder plus sûrement à l'exécution de mes 
vastes plans en les soumettant à des gradations mieux 
calculées ; ou bien on traite avec moi avec l'in- 
tention de ne point conclure de traité, et alors je 
dois dire que nies ennemis m'ont donné par ce 
stratagème impolitique les moyens de maintenir la 
tranquillité en France et de recruter les armées avec 
lesquelles je leur résiste. Ainsi sous ces deux points 
de vue, tout est encore à mon avantage, et c'est 
à mes ennemis seuls que je dois les expédions qui 
me soutiennent. Taudis qu'on protège ainsi mon 
existence, malgré mes fautes et mes attentats, je 
montre aux souverains combien je les respecte peu 
en faisant fusiller des hommes chez lesquels la 
présence de Ictus armées et peut-être les encoura- 
gemens qu'ils ont reçus d'eux , ont réveillé des sen- 
timens favorables à l'ancienne dynastie. C'est ainsi 
qu'au milieu de mes périls , et lorsque chacun attend 
on présage le moment do ma chute, je fais re- 
tentir aux oreilles de mes ennemis la foudre qui 
pulvérise leurs partisans et qui va bientôt les at- 
teindre eux-mêmes. Celte persévérance dans des 
rigueurs contre lesquelles les petits esprits et les 
femmelettes jetient les haut cris, a plusieurs fois 
sauvé mon existence et relèvera ma fortune. Les 
hommes s'étouueut de cette inflexibilité féroce 
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qn'auoun événement ne déconcerte , qu'aucun re- 
vers ti 'in timide, mais ils finissent toujours par 
admirer ce qui les étonne, et par attribuer à l'énergie- 
du caractère ce qu'ils ont d'abord regarde comme 
l'effervescence des passions les plus coupables. Aussi 
long-iemps , Caulaincourt, que ces tentatives har- 
dies qui sont autant le fruit de mes calculs que de 
mon tempérament atrabilaire et vindicatif, n'excite- 
ront pas l'indignation des souverains de l'Europe, 
aussi long-temps qu'elles ne seront pas dénoncées, 
ouvertement comme appelant sur moi la vengeance 
de Dieu et des hommes, aussi long-temps qu'en 
craignant de mettre ma tête à prix , on ne voudra 
pas l'aire retomber sur elle le sang que j'ai versé, 
soyez certain, Caulaincourt, que j'inspire encore 
une grande terreur à ceux qui ont les movens de me 
punir, et que j'ai encore une grande puissance sur 
des imaginations accoutumées à être épouvantées de 
ma fortune et de mes attentais. Àh! si je recouvre 
l'intégrité de ma puissance, si je suis encore une 
fois affermi sur le trône par des succès qui em- 
pêchent que les peuples ne voient en moi un homme 
toléré par la politique des souverains ou relevé par 
[enr commisération; si jamais je suis encore armé 
de la redoutable épéede la vengeance, ah! Vicence r 
avec quel plaisir je .châtierai les misérables qui ont 
osé se prononcer contre moi! Je commencerai par 
les traîtres , je finirai par les induTéreris. Je ne serai 
jamais maître de la France que quand j'aurai dé- 
truit toute la génération qui a vu l'éclat de l'ancienne- 
dynastie et les premiers efforts que j'ai faits pour 
élever la mienne; qui a vu mon obscure origine, 
l'éducation que j'ai reçue de la charité des Bour- 
bons , et chez laquelle ces souvenirs se mêlent avec 
un resçect , un amour innés dans le cœur des Fran-. 
çais qui ont été contemporains des derniers momeos 
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<le l'ancienne monarchie. Et- comment ne désire^ 
j-aisje pas la pais qui doit me procurer celte jouis- 
sance à laquelle depuis long-temps j'aspire ; qui doit 
nie donner les moyens- de compléter sur les Fran- 
çais l'opération douloureuse de leur régén é ration , 
pt ensuite d'y assujettir l'Europe entière. ! 
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N°. XL VII. 

LcUre\ècrite de Leipzichpar le Comte , Gé- 
néral de Division } au Maréchal Duc de..., à 
Dresde. 



Deux grands événemens, mon cher et ancien ca- 
marade, marquent le renouvellement de cette guerre; 
l'un est le parti qu'a pris le général Iiernadotte > 
maintenant Prince de Suède, contre l'Empereur; et 
l'autre est l'arrivée du général Moreau au quartier 
général des alliés, probablement avec l'intention d'y 
prendre un commandement. L'hostilité du Prince 
de Suède n'a point été mentionnée dans nos jour- 
naux ; mais la démarche du général Moreau vient 
de l'être dans nos ordres du jour d'une manière qui 
est aussi injuste qu'insultante. 

Napoléon ne peut parler du nouvel ennemi qu'il 
s'est attiré dans le Nord , que lorsqu'il pourra .an- 
noncer qu'il l'a battu, afin d'affaiblir dans l'esprit 
public l'impression que doit produire la défection 
d'un Prince né Français, et d'un pays qui fut 
presque toujours l'allié de la France, mais qui n'a 
pas voulu supporter l'insolence du joug que notre 
Empereur voulait lui imposer. ' 

Je ne suis pas étonné de la détermination du 
Prince Royal de Suède , car s'il eût cédé à l'in- 
fluence sons laquelle on voulait l'assujettir, il eût 
été mille fois plus esclave que lorsqu'il était général 
français, et l'Europe n'aurait vu en lui qu'un de ces 
princes qui, pour conserver l'extérieur de la sou- 
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veraioeté , déshonorent la dignité royale et 
trahissent leurs sujets. Avec un esprit chevaleresque, 
une aine élevée, un cœur chaud mais pur, le Prince 
Rayai de Suède devait être aussi fidèle aux devoirs 
du haut rang auquel il est parvenu , qu'il l'avait été à 
ceux des diverses situations où il s'était trouvé de- 
puis la révolution française. Tout militaire français 
qui respecte les lois de l'honneur doit donc ne voir 
dans le parti adopté par ce prince que ce qu'aurait 
fait tout homme magnanime appelé aux mêmes 
honneurs et soumis aux mêmes obligations que lui. 
Mais que penser de Napoléon qui par son insolente 
vanité, sa pétulante politique et son fougueux des- 
potisme , a mis ce prince dans l'alternative ou de 
briser les liens qui l'attachent à la Suède, on de se 
déclarer contre le gouvernement qu'il servait il y a 
quelques années ? Fense-t-ilque nous nous battrons 
avec la même ardeur contre un de lïos anciens 
camarades dont la loyauté nous est connue, que 
contre des généraux ennemis ou étrangers? Ne sa- 
vons-nous pas que celui-ci ne peut avoir aucun sen- 
timent hostile contre la France, aucune vue de 
s'agrandir à ses dépens, et qu'il est entraîné dans 
cetleguerre pa • les prétentions insensées, les pro- 
positions insultantes d'un homme qui veut réduire 
tous les souverains à lui être plus souniis, pins 
dévoues, que les préfets des départemens de la 
France? Mais je ne crois pas que j'aie besoin de 
plaider prés de vous en faveur d'un ancien com- 
pagnon d'armes, je viens seulement déplorer avec 
vous les circonstances fâcheuses qui nous obligent à 
nous battre contre lui. 

Quant au général Moreau, que l'on appelle dé- 
daigneusement, dans nos ordres du jour, l'exilé 
Moreau, j'avoue que son nom seul me fait tressaillir, 
parce qu'il me rappelle le héros, le patriote, un 
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grand homme faussement accusé et lâchement 
proscrit , qui ne peut que vouloir le bonheur de 
la France à la gloire de laquelle il a tant contribué 
et dont il aurait à jamais assuré le repos s'il eût eu 
plus d'ambition ou moins de défiance de ses 
moyens. 

Dira-t-on qu'il est armé contre son pays pu qu'il 
trahit sa patrie? Mais y a-t-il une patrie où il n y a 
ni lois qui garantissent , la liberté publique , ni 
barrières qui la protègent? où un despotisme sans 
frein a continué sans motif une dictature qui n'avait 
d'abord été tolérée que dans la vue de terminer nos 
discordes politiques ei de nous remettre au rang des 
nations civilisées? 

Lorsque l'anarchie désolait notre pays , lorsque 
l'affreux Robespierre et ses agens détruisaient notre 
population, dira-t-on que le militaire qui aurait 
refusé de servir ces bourreaux , ou tenté d'échapper 
à leur rage en cherchant un asile ou du service sur 
une terre étrangère, aurait dû être désigné comme 
un traître? Non, et si l'on ne vit pas alors une dé- 
sertion presque générale parmi les généraux et les 
qfliciers de l'armée française, c'est qu'ils craignirent 
d'être repoussés par ceux dont ils aéraient venus 
embrasser la cause. Aujourd'hui, il n'y a plus de 
France : la France confondue avec des peuples 
subjugués, a perdu le titre de patrie et les droits de 
la victoire. Si le despote qui veut lui ravir jusqu'au 
nom qu'elle porte, la dislingue encore des autres 
nations qu'il opprime, c'est pour lui demander de 
plus grands sacrifices qu'à elles, c'est pour lui ar- 
racher sans pitié tous ses jeunes rejetons, parce 
qu'ils sont plus propres aux combats, parce qu'ils 
ont une valeur plus précoce que les générations 
naissantes des autres pays. 

Je soutiens que nous sommes arrivés à une.époque 
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où nous ne devons ni loyauté à celui que nous ser- 
vons, ni reconnaissance à celui de qui nous tenons 
nos grades et nos titres ; où nous serions coupables 
si, voyant des chances d'arracher notre pays à l'af- 
freuse tyrannie qui l'opprime , si voyant l'étendart 
de la résistance entouré d'une force respectable , 
nous n'allions pas tous nous y réunir, pour mon- 
trer à l'Europe que nous étions dignes de servir une 
meilleure cause que celle pour laquelle nous com- 
battons depuis tant d'années , et qu'il ne nous man- 
quait , pour nous déterminer à la quitter , qu'un chef 
qui eût notre confiance et qui nous garantît que c'est 
pour affranchir notre patrie et non pour livrer son 
territoire aux puissances étrangères , que nous irons 
nous réunir à lui. Lorsque nous nous battions pour 
la défense de nos frontières menacées ou envahies , 
nous avions des motifs de dévouement qui dans 
tous les siècles, dans tous les pays, ont ennobli la 
résistance. Mais qui nous menaçait, quand nous 
avons envahi la Russie? qui nous a m én a ces depuis 
cet affreux épisode de notre histoire militaire? On 
voulait nous renfermer dans des limites que nous 
n'avons jamais impunément franchies , au - delà 
desquelles nous n'avons trouvé que des triomphes, 
désastreux ou des revers irréparables. 

Napoléon pouvait rendre la paix au monde et 
nous faire jouir de ce repos , de cette aisance, de 
ces honneurs que depuis si long - temps il nous 
montre dans une perspective décevante, comme 
la récompense de nos fatigues et de nos services. 
S'il avait voulu adoucir cet inflexible orgueil au- 
quel il nous sacrifie impitoyablement depuis si long- 
temps , s'il avait eu quelque sentiment de pitié pour 
cette belle France qu'il épuise d'hommes et d'argent 
depuis qu'il la gouverne; s'il avait eut quelque amitié 
pour ses compagnons d'armes dont chaque année 
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voit moissonner un si grand nombre, il aurait pro- 
filé de la médiation del' Autriche pour céder quelque 
chose de ses prétentions , sans qu'il eu coûtât rien à 
sa vanité, et sans compromettre son pouvoir- Mais 
non, insensible aux souffrances de notre pays , à notrë 
lassitude, aux nouveaux périls dans lesquels U nous 
entraîne , il s'est jeté comme un tigre' furieux dané 
la carrière des combats, et aujourd'hui nous nous 
battons non pour la gloire de la France, non pour 
nrotéger notre territoire, mais pour conserver des 
lorteresses qui ne peuvent entrer dans notre système 
de défense militaire, et des villes dont l'indépen- 
dance contribuait à la prospérité du commerce de 
toute l'Europe , et par conséquent à la nôtre. 

Il ne veut renoncer à aucune des conquêtes qu'il 
a faites, ni à aucune de celles qu'il a projetées, 
quoique ses moyens militaires aient évidemment 
diminué, et que ceux des puissances qu'il menace 
soient considérablement augmentées. Il veut encore 
subjuguer l'Europe, après avoir donné l'éveil aux 
souverains qui la gouvernent et les avoir forcés à lui 
opposer des armées aussi gigantesques que celles avec 
lesquelles U envahissait, 3 y a quelque temps, leurs 
états. Il ne vent pas voir que sa fortune décline, que 
son étoile pâlit , que sa situation est en raison in- 
verse de celle où il se trouvait autrefois ; qu'alors un 
revers important forçait les puissances à recevoir les 
conditions de la paix, et qu'aujourd'hui c'est lui 
qu'une seule bataille perdue peut réduire au dernier 
degré de la faiblesse et de l'humiliation. 

Est-il étonnant qu'en le voyant ainsi courir à sa 
ruine et préparer avec tant d'insouciance celle de 
notre malheureux pays, les militaires qui l'ont servi 
le plus lîdèlemeiJt commencent à douter de la sin- 
cérité de son attachement pour eux et de l'étendue 
de leurs devoirs envers lui; et même, qne dirigeant 
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leurs regards vers l'avenir , ils trouvent plus de gloire 
sons les drapeaux d'un autre général et plus de sé- 
curité dans le rétablissement dé la dynastie qu'il a 
voulu remplacer par la sienne? 

Gest dans ces circonstances si décisives pour les 
destinées de la France, et qui peuvent à jamais 
rétablir son indépendance et son repos , que 
paraît lout-à-coup dans les rangs des alliés, enne- 
mis de Bitonaparlé et non pas ennemis de la France , 
unis contre l'ambition dç ce despote , mais non pour 
l'esclavage de notre patrie, un général exilé depuis 
huit années dn pays qu'il a servi avec autant de 
gloire que de fidélité, et condamné à finir ses jours 
au-delà des mers,, £u milieu d'une nation turbulente 
et des orgies de la démocratie. 

Victime de la jalousie que ses éminens services 
et sa réputation si biiilanie et si intacte ont excitée 
dans un cijeur ennemi de toutes les gloires qui ont 
précédé la sienne , et des vertus qu'il n'a jamais pos- 
sédées , ce grand homme s'est même laissé oublier 
de ses nombreux amis tant, qu'il a vu uue probabilité 
de sécurité pour la France dans les triomphes de son 
chef actuel. Mais après l'horrible catastrophe de 
Russie, après cette tentative forcenée, dans laquelle 
tant de nos compagnons d'armes ont été sacrifiés 
par la plus ayçjigle opiniâtreté et la plus inexcusable 
ignorance, que; devait taire çe patriote distingué, 
ce général qui,, dans d'autres temps, sacrifia sou 
amour-propre et ses ressentimens pour sauver une 
armée française? Fallait-il qu'il se contentât de 
déplorer en silence Jes inforltnies.de sou pavs et lu 
déplorable fin de tant de braves ? Fallait-il qu'il vit 
tranquillement tomber en lambeaux celle belle 
France , objet de ses vœux et de ses regrets , et 
qu'il se fermât pour jamais la perspective .de ta re- 
voir un jour sous, l'influence, d'un gouvernement 
II. 10 
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réparateur et tutélairc ? Non , son inaction dans 
mie crise aussi menaçante , eût été une trahison , 
et i! ne s'est jamais montré pins grand que lorsque 
bravant les préventions des esprits faibles ou sé- 
duits, les calomnies de son odieux persécuteur, 
les déclamations des écrivains soudoyés , il est venu 
d'un côté oftTir aux puissances alliées sa coopéra- 
lion contre le tyran de la France , et aux Français 
une garantie que ce n'est pas à eux , mais à l'am- 
bition de leur chef que les souverains de l'Europe 
font la guerre. 

Dira-l-on que le général qui , après avoir com- 
mandé en chef, se vengea noblement de l'inaction 
à laquelle le condamnait un gouvernement irnbé- 
cille , en allant servir comme volontaire à notre 
armée d'Italie , puisse jamais sacrifier ses devoirs 
envers la patrie à des vues criminelles ou à des 
ressentimens particuliers. D égala alors la grandeur 
d'à me de Camille, et ce qu'il fait aujourd'hui n'est 
qu'une conséquence du dévouement , de l'abnéga- 
tion qu'il montra dans cas temps critiques. 

On ne lui reprochera pas dans cette démarche 
courageuse de rechercher un rang , des honneurs , 
des richesses , de disputer au tyran son autorité 
pour devenir tyran à son tour. II était tranquille 
an sein des jouissances domestiques, lorsque tout- 
à-coup il se vit traîné dans les prisons comme un 
■malfaiteur et cité devant les tribunaux comme un 
traître. Avec quel acharnement ne fut-il pas alors 
poursuivi par la rage de Buonaparlé ! Et existerait- 
il encore, si celuitci avait trouvé des juges plus com- 
plaisans ou des Séides plus dévoués? Moreau re- 
fusa le rôle qui depuis a été offert à celui qui l'a. 
proscrit. Il craignit les séductions du pouvoir, la 
responsabilité immense du rang suprême; il con- 
sulta son cœur, il ne se sentit pas le courage d'être 
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sévère; il consulta ses forces, il ne se crut pas 
en état de gouverner son pays. Ce n'est donc pas 
aujourd'hui, après avoir VU tons les égaremens de 
celui qui n'eut pas les mêmes scrupules , après avoir 
■vu dans quel abîme de maux la France a été plongée 
par l'usurpation de Buouapart,é, que le généreux, 
le désintéressé Morean aura la prétention de la li- 
vrer à de nouvelles discordes , en y rétablissant un 
pouvoir équivoque, indéterminé, opposé aux vœux 
de la naiion , ennemi de l'existence des autres états, 
qui vacille s'il est modéré, et qui devient tyranni- 
que s'il veut être ferme. 

Nos illusions sont finies, mon cher camarade, 
ce n'est pas dans nos rangs que nous devons cher- 
cher un maître, et espérons que l'homme qui au- 
jourd'hui apparaît en Europe comme un tutélaire, 
et un réparateur, nous appellera bientôt sous l'é- 
tendart des lys, et présentera à la France, comme 
le seul moyen de terminer les horreurs de sa longue 
servitude, la restauration d'une famille qui lit si 
long-temps sa gloire et son bonheur. 
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N°. XL VIII. 



Rapport du duc de Rovigo , intercepté par les 
cosaques en avant de Leipsick. 



Sire, 

Plusieurs causes contribuent à rendre la situa- 
tion de la capitale plus alarmante qu'à aucune 
des autres époques de votre règne, et je crois 
qu'il n'y a que la présence de V. M. qui puisse 
arrêter les progrès d'un mal qui peut devenir 
bien menaçant s'il n'est promptement étouffé par 
une main vigoureuse, et je ne connais que la 
Vôtre, Sire , a laquelle celle lâche soit facile. Les 
agens de la police sont sur les dénis : ils se mon- 
trent partout; ils se multiplient pour découvrir 
les complots qui se trament. V. M. n'a pas de 
plus fidèles agens, et cependant ce sont les plus 
mal payés; ce qui prouve que ce n'est que par 
dévoûment et par amour qu'ils servent V. M. 

Ce oui menace plus directement le gouverne- 
ment de Votre Majesté, c'est 1 amalgame qui se 
fait progressivement de tons les partis que la ré- 
volution avait enfantés. Une attraction que je m: 

Suis définir les entraîne les uns vers les autres, <■! 
■s unit par des opérations similaires. 11 semble 
que la haine qu'ils portent à Voire Majesté si>it 
le motif principal qui les rapproche , et c'est la 
ce qui me cause les plus vives inquiétudes. Les 
ex-jacobins sont les plus actifs à propager les 
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bruits qui représentent V. M. environnée des 
plus grands périls, et n'ayant plus de ressources 
que de se jeter dans l'Elbe, pour éviter de tom- 
ber dans les mains des nombreux ennemis qui la 
cernent. 

Sire! il nous faut quelque coup d'éclat pour 
dissiper les nuages qui s'accumulent sur notre 
horizon. H existait, lors delà campagne de Russie, 
parmi les hommes intéressés à voire conservation , 
un sentiment non d'attachement pour Votre Majesté, 
mais de crainte sur les suites probables de sa mort, 
qui a beaucoup contribué alors à maintenir la 
tranquillité publique et à fixer l'opinion dans de 
sages limites. Les hommes les plus considérables 
de l'état parlaient aux indiflërens , aux mécontens. 
Ils leur représentaient les horreurs d'une invasion, 
Tes représailles terribles qui seraient exercées sur 
tous les Français sans distinction. Ils convenaient 
que vous étiez un tyran; a Mais, disaient-ils, quel 
est l'homme qui tôt ou lard ne cède pas à la voix 
de l'humanité , ou du moins à celle de son intérêt? 
ISiapoléou perdra son ambition avec les moyens de 
la satisfaire, il dirigera vers les améliorations in- 
térieures celte activité qui l'entraînait dans des 
entreprises lointaines ; ne pouvant plus être un 
conquérant impétueux, il se jetera tout-à-coup 
dans un de ces extrêmes qui marquent son carac- 
tère, elilmettra autant d'importance] k encourager 
Jes arts de la paix , à la maintenir en France et en 
Europe, que jusqu'ici il avait employé d'activité 
pour accumuler autour de lui d'immenses moyens 
mi li la ires. 

b Si son heureuse étoile le ramène parmi nous 
(et croyons qu'elle ne l'abandonnera pas dans une 
crise aussi décisive), vous le verrez renoncer de 
lui-même à toutes ses conquêtes avant que l'ennemi 
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ne les menace ou qu'il soit eu mesure de le forcer 
de les rendre. Il est trop habile pour ne pas exécuter 
lui-même brusquement toutes les conditions que 
par la suite on pourrait lui imposer , pour ne pas 
faire d'avance des sacrifices plus grands peut-être 
que ceux que ses ennemis attendent , afin de ne pas 
paraître ensuite les accorder à la- frayeur. » 

Ces raisons si convaincantes , ces espérances si 
probables calmaient les esprits , et s'ils éprou- 
vaient de l'inquiétude celait pour le retour de 
Votre Majesté, 

Enfin V. M. reparut subitement à Paris , el 
malgré l'état d'isulement, je dirais presque de mi- 
sère dans laquelle on la vit en ce moment , on 
ne songea ni à profiter de. ses malheurs pour lui 
faire seirtir ses fautes, ni à s'autoriser de ses revers 
pour lui refuser l'obéissance. Celle disposition 
bien extraordinaire dans un peuple qui semble si 
impatient sous le sceptre de Votre Majesté , fil 
voir le plaisir avec lequel ceux qui sont intéressés 
à votre existence vous revoyaient à la tête du gou- 
vernement, et l'espoir que tout le monde conçut 
qu'enfin Votre Majesté songeant sérieusement à 
la paix , fermerait les plaies profondes que la 
dernière campagne avait faites à la France. Pour- 
quoi ces conjectures ont-elles été trompées? c'est 
ce que je n'entreprendrai pas de rechercher, n'ayant 

Ï>as la prétention de juger ni même de pénétrer 
es hautes conceptions de Votre Majesté. Mais 
depuis qu'on a vu que par des efforts qui ont 
épuisé les dernières ressources de l'F.tat, V. M. 
voulait non-seulement rétablir sa gloire militaire 
dans son ancienne splendeur, mais même réaliser 
tous les projets d'agrandissement qu'elle avait 
conçus dans l'ivresse de la victoire, vos anciens 
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partisans intimidés pour eux-mêmes des suites de 
votre audace, disent hautement: 

« Que depuis treize ans que vous avez promis la 
paix à la France, vous l'avez chaque année engagée 
dans une guerre nouvelle, provoquée non par les 
menaces des autres puissances, mais pbur satisfaire 
celte soif de sang et de gloire dont vous êtes sans 
cesse iotirmcnlé ; 

» Qu'aucune de vos victoires n'a produit pour la 
France de résultats heureux ; qu'an contraire , von» 
vous en êtes continuellement autorisé pour aug- 
menter son esclavage et étendre ses sacrifices ; 

» Que- vous avez insulté les puissances encore 
plus dans la paix que dans la guerre, afin de leur 
inspirer une animosité qui leur fasse préférer un 
système hostile à des vues pacifiques, parce que, 
vous croyant des talens et des ressources militaires 
supérieurs aux leurs , vous vous attendez a les 
subjuguer en dernier résultat; 

» Que vous avez plus suscité d'ennemis à la 
France que les révolutionnaires que vous avez 
remplacés; que ceux-ci l'avaient rendue un objet 
de pitié par la lyrannie qu'ils avaient exercée sur 
ses habitans , et que vous en avez fait un objet 
d'exécration par les désaslres que vous lui avez fait 
infliger auxautres peuples; 'ji. 

» Qu'en concevant toujours des projets gigantes- 
ques , qu'en vous livrant à des entreprises ex- 
traordinaires, vous mettez chaque année les pays 
que vous gouvernez à deux doigts de leur perte , 
ce qui les menace ou des plus affreuses convul- 
sions, ou des plus terribles représailles, si jamais 
ils perdent l'ascendant de leur force numérique 
et le secours de vos talens militaires; 

» Que les treize aunées qu'a duré votre puis- 
sance ne sont point une preuve de stabilité, parce- 
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que chaque année grossit l'orage qui se forme 
contre clin, en donnant aux nations opprimées le 
secret de leur force, et en cimentant 1 union des 
souverains de l'Europe par le sentiment profond 
de leurs périls communs et de la nécessité de 
leur union; 

» Que vous avez révélé à l'Europe les moyens 
de s'affranchir, en adoptant votre tactique, et en 
vous opposant ces masses plus faciles à recruter 
que les vôtres, et composées d'elémens plus pror 
près à l'attaque et à la résistance que cette ag- 
glomération confuse, composée de parties hété- 
rogènes, qui forme maintenant vos armées. 

" Que vos immenses succès n'ont produit d'au- 
tre résultat, outre l'épuisement déplorahle dans 
lequel ils ont jeté la France, que d'armer contre 
elle de toutes paris des masses qui surpassent 
celles dont vous disposez ; que de la cerner au 
midi, au nord et à l'est, d'armées formidables ; 
que de l'exposer a une invasion que vous n'avez 
pas su prévoir, et qu'il est douteux que vous 
puissiez repousser; 

» Que tandis que vous êtes sur l'Elbe , pour- 
suivant des plans insensés, la France est mena- 
cée dans ses plus belles provinces, et -sur ub 
point oii n'ayant qu'une ligne très-peu garnie de 
forteresses, elle n'a que des moyens insuffisans, 
ou du moins très - bornés, pour arrêter les pro- 
grès des armées que voire imprévoyante ambi- 
tion, votre excessif orgueil ont amenées sur son, 
territoire; 

a Que vous avez ôté à la France tous ses allies 
naturels ; qu'après avoir , par nne alliance qui de- 
vait combler vos vœux, même les plus extrava- 
gans, acquis dans l'Autriche un appui très-puis- 
sant pour affermir votre empire et confumev 
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votre existence comme souverain , vous avez, à 
force d'insolence , de perfidie, de ruses décou- 
vertes, de pièges devinés, dévoilé à l'Autriche 
que ses liaisons avec vous n'émpèchaient pas que , 
comme les autres puissances , elle ne fût désignée 
pour être esclave ; ce qui l'a forcée à changer entiè- 
rement son sy stème politique qui auparavant noué 
était favorable; 

» Que vous savez commander , mais non pas 
gouverner , renverser et non conserver; que vous 
«les tyran par instinct, et que des mesures mo- 
dérées vous seraient mille fois plus insupportables 
que l'existence la plus obscure. » 

Voilà , Sire, une bien faible esquisse de ce qu'on 
dit publiquement de vous dans les cercles, les 
cafés et les places publiques de Paris; mais vous 
le trouverez encore plus fortement exprimé dans 
l'adresse suivante qui a été répandue , manus- 
crite, dans quelques cafés, et qu'heureusement 
on a saisie avant qu'elle ne fût imprimée. 

^4 Napoléon Bonaparte , se disant empereur des 
Français , et qui n'est qu'un tyran , un barbare, 
l'ennemi juré de la France et le fléau de l'hu- 
manité. 

Nota. — Cette adresse est recommandée par 
son auteur, dépourvu des moyens de la répandre, 
à l'homme courageux qui pourra la faire impri- 
mer et circuler-. 

« Tyran , écoute. 

* Lorsque tu mis -le pied sur le territoire fran- 
çais , après avoir îâchement abandoimé Ion armée , 
la nation qui t'avait adopté, oubliant que'lu n'é- 
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lais qu'un fuyard, crut voir dans ton arrivée le 
pronostic de la chute d'un gouvernement qu'elle 
méprisait ;f et encourageant par ses vœux cette 
ambition dont elle était loin de prévoir toute l'é- 
tendue , elle te fraya la route du pouvoir suprême. 
Tu te crus alors autorisé à faire à ceux qui s'ap- 
pelaient ses mandataires , des questions accusa- 
trices, et tu leur dis: « Qu'avez - vous fait de 
cette France que j'avais laissée, à mon départ, si 
florissante et si glorieuse ? Qu'est-elle devenue 
sous une administration faible , divisée et cou- 
pable ? Aujourd'hui les partis la déchirent, ses 
ennemis la menacent ; il est temps que cela fi- 
nisse. * 

« Tu sais qu'alors aucune voix ne s'éleva pour 
te répondre, parce que la France était en effet, par 
l'imbécillité de son gouvernement, réduite à une 
situation très-fâcheuse. Maïs lorsque lu inculpais 
ainsi les auteurs de ses misères , nous serions-nous 
attendus qu'un jour nous pourrions faire retentir 
à tes oreilles des accusations mille fois plus for- 
midables, et. qu'en voyant nos champs déserts, 
nos villes dépeuplées , notre commerce détruit , 
nos finances épuisées, nos familles en deuil, nous 
serions autorisés à te demander: « Tyran , qu'as- 
tu fait de six cent mille braves que ta frénétique 
ambition a sacrifiés en Espagne ? Qu'as-tu fait de 
cinq cent mille hommes avec lesquels tuas péné- 
tré dans l'empire de Russie , et que tu as lâche- 
ment abandonnés pour revenir seul de ta personne 
dans la capitale épîorée? 

« Au moins les hommes que tu as "remplacés 
au pouvoir nousavaient laissé quelques ressources, 
ils n'avaient pas encore immolé l'espoir de la pa- 
trie, ils n'avaient pas, comme toi, assujetti jusqu'à 
l'âge lfc plus tendre aux fatigues et aux périls, de 
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la guerre ; ils ne nous avaient pas montré des en- 
fans conduils, enchaînés en masse, à la mort. Quelle 
mère n'a pas le droit de te demander: qu'as-tit 
fait de mou fils ? Quelle est la famille que tu 
n'as pas plongée d;,ns le désespoir ? Et non con- 
tent de nous enlever ce qui faisait la force et 
la prospérité de noire pays, ta as encore inhu- 
mainement poursuivi ceux qui en étaient l'hon- 
neur. * 

» Ah ! monstre I je vois ta main donner le 
signal du coup affreux qui trancha les jours de 
d'Iînghien, comme si. tu eusses voulu montrer 
que tu n'avais rien à envier aux meurtriers de 
Louis XVI. 

» Je vois Pichegru élrangîé par tes ordres ; 
après une, sous tes yeux avides de cet horrible 
spectacle, on lui eut calciné les jambes pour lui 
arracher des aveux que sa grande ame refusa à 
d'inexprimables douleurs. 

» Je vois Georges et ses braves amis , dédai- 

rant de te demander la vie, el mourant pour 
plus belle des causes, au milieu de Paris plein 
d'admiration pour leur indomptable courage. 

» Et Moreau ! Moreau dont tout récemment 
tu nous as annoncé la moi! prématurée, fallait-il, 
grands Dieux! que ce fût des rangs français que 
partît le coup qui a terminé une si belîe vie l 
Hélas i l'intérêt de toute la France, celui des mi- 
lilaires même comblés de tes faveurs , l'avaient 
protégé contre ta rage : tu n'avais pas osé le frap- 
per; cette fois tes juges avaient été sans soumis- 
sion , et tes bourreaux sans férocité; cette fois la 
nation que tu tyrannises t'avait disputé cette vic- 
time désignée Mais ne renonçant: pas à la 

vengeance, quoique tu eusses été forcé de renon- 
cer à ce grand forfait, tu condamnas Moreau aux 
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misères de l'exil , après l'avoir inhumainement 
dépouillé. 

» Et lorsque ce grand homme s'est entendu 
appeler par la voix de sa patrie agonisante, par 
les vœux de toute l'Europe qui invoquait ses ta- 
lens et son influence en faveur de la cause com- 
mune, tu as osé ,.toi brigand sans patrie , cosmo- 
polite sans concitoyens, toi qu'aucune naliou n'o- 
sera revendiquer comme compatriote , tu as osé 
dire qu'il était traître à sou pays! 

« Quel est le cœur français qni n'a pas frémi en 
entendant cette accusation de la part d'un tyran 
qui a éteint chez nous jusqu'au doux nom de patrie ; 
qui , mille fois infidèle à des sermeus mille fois ré- 
pétés , nous a plongés dans toutes les misères qni 
peuvent affliger l'humanité, a éteint chez nous la 
dignité de 1 homme, les affections sociales , les 
rapports des familles avec l'état, et des familles 
entre elles. Eh quoi ! celui qui a détruit la patrie 
ose accuser un de ses plus illustres défenseurs d'a- 
voir voulu la trahir, parce qu'il était venu concou- 
rir au grand œuvre de la délivrance générale 1 Te 
j-appelies-tu qu'il défendait avec gloire la Eran e 
contre les phalanges étrangères , tandis que tu ser- 
vais lâchement les fureurs de nos bourreaux? Nous 
ne le Connaissons que par ses services , par l'amour 
inaltérable qu'il a porté à ses concitoyens ; et toi , 
tu ne nous es connu que par tes brigandages, tes 
forfaits et Ion affreux despotisme. Tyran , tu as pro- 
noncé ton arrêt , en inculpant d'une manière aussi 
odieuse l'homme de la France, celui dont elle 
attendait le repos, dont elle espérait le rétablis- 
sement de la seule famille à qui le ciel ait réservé 
le pouvoir de finir nos souffrances. 

» O Moreau ! tes vertus étaient trop supérieures 
à ton siècle , pour qu&J £&t digne d'en jouie long- 
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lemps ! elles n'étaient pas même assez appréciées 
par les concitoyens , pour qu'ils méritassent d'être 
.sauves par elles. Mais si tou omhre illustre plane 
encore au-dessus de ce pays que tu as tant aimé , 
et pour lequel tu viens de perdre la vie , elle a dû 
tressaillir de joie çn voyant que la mort a été un 
(ieuil général pour l'Europe , maïs que nulle part 
le coup qui t'a frappé n'a retenti plus fortement , 
n 'a fait tressaillir plus de cœurs , que dans celle 
France qui connaît tout ce que tu voulais faire 
pour elle ! » 

Cette adresse , Sire , prouve jusqu'où va l'audace 
des partis, el je dois ajouter qu elle est si analogue 
à l'élal de l'opinion , qu'il est heureux pour la tran- 
quillité publique que j'en aie prévenu la circulation. 

Signé Rovigo. 
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BP. XL IX. 

Appel aux Français. 



Nota. — Celte adresse est recommandée par 
son auteur , dépourvu des moyens de la répandre , 
à l'homme courageux qui pourra la faire imprimer 
et circuler. 

« Français ! 

» Vous êtes depuis douze années les jouets des 
illusions que le plus hypocrite des hommes vous 
a sans cesse présentées pour vous conduire au der- 
nier degré de l'esclavage et de la dégradation. 
Aussi long-temps que les erreurs par lesquelles il 
tous a abusés ont été accréditées par de .grands suc- 
cès, on a pu concevoir que vous éliez soutenus 
dans votre soumission par l'espoir d'un meilleur 
avenir , et par la croyance qu'enfin arrivé au plus 
haut degré de puissance où jamais aucun mortel 
soit arrivé, votre tyran s'arrêterait pour prendre 
du repos et vous en donner à vous-mêmes. Mais 
depuis que ces erreurs doivent être cruellement 
dissipées, depuis que par votre crédulité et par 
ses entreprises insensées vous vous voyez réduits 
à un élat de misère qui excite la pitié de ceux 
même qui ont le plus souffert de votre obéissance 
à ses volontés, quel motif peut vous retenir sous 
ses lois et vous justifier de les reconnaître? Est-ce 
le bien qu'il vous a fait , les améliorations qu'il vous 
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promet? Est-ce la puissance, la gloire qu'il vous a 
procurée comme nation? Voyez votre situation et 
jugez. . ■ 

/ » Voilà douze années qu'il vous promet que la 
fin de chaque campagne sera pour vous l'époque 
de la paix , et cependant vous avez toujours vu une 
guerre en enfanter une autre, une agression suc- 
céder à une agression , et chaque victoire devenir 
îe signal d'un nouveau combat! 

» En supposant même qu'il n'étouffât pas parmi 
vous l'industrie, qu'il ne fît pas dans l'intérieur de 
la France la guerre au commerce et aux manufac- 
tures , qu'il ne délruisît pas graduellement l'agri- 
culture, quel pays pourrait supporter le poids de 
tant de guerres successives? Quelle nation pour- 
rait recruter sans cesse des armées que chaque an- 
née voit- maintenant s'anéantir en grande partie? 
L'épuisement de la Fiance serail,à la vérité, moins 
sérieux, moins douloureux, moins irréparable; 
mais tôt ou lard il la réduirait à un tel état de fai- 
blesse, qu'elle deviendrait une proie facile pour ses 
ennemis. Loin de là , tout en dévouant la fleur de 
votre population à une mort certaine, il vous a 
privés encore de toutes les compensations qui pou- 
vaient rendre vos souffrances moins cruelles et 
vos privations moins amères; il vous défend avec 
la même sévérité de communiquer avec les pays 
amis qu'avec les peuples dont il a provoqué con- 
tre vous la haine et la vengeance. H n'a rien fait 
pour voire bonheur tandis qu'il eu avait les moyens, 
et maintenant qu'il les a perdus par la plus cou- 
pable des imprévoyances , croyez-vous qu'il réa- 
lisera ses promesses! Oui, quand il vous promet- 
tait autrefois la paix et toutes les prospérités qui 
en sont la suile, il pouvait vous la donner sûre et 
honorable; mais aujourd'hui ce n'est plus par lui 



( ,6o ) 

qu'elle peut êlre rétablie, ce n'est plus de sa main 
que vous pouvez tenir ce bienfait. Ce n'est donc 
pas par le bien qu'il vous a fait, ni par celui que 
vous en espérez , que votre soumission à ses ordres 
peut être justifiée. 

» Quant à la gloire qu'il vous a promise lorsqu'il 
vous salua du nom.de grand peuple, a-t-il jamais 
voulu vous la procurer? Et peut-il maintenant la 
rétablir au point où elle était dans quelques épo- 
ques de votre histoire? Toute la conduite de Na- 
poléon prouve qu'il ne vous a jamais considérés 
que comme les instrumens de sou ambition, et non 
comme les compagnons de sa gloire. Il vous a ren- 
dus esclaves pour faire de vous des soldats, il a 
cherché à éteindre parmi vous l'amour de la patrie, 
de la liberté , et tous les sentimens d'honneur qui 
vous caractérisaient autrefois, afin d'obtenir voire 
assistance pour réduire les autres peuples au même, 
degré d'avilissement que celui ou vous êtes par- 
venus sous son influence. II vous a déshonorés pour 
vous rendre victorieux; il vous a asservis pour 
faire de vous des conquérons; et pourvu que les 
trophées sanglans qu'il a insolemment élevés au 
milieu de vous attestent aux races futures votre 
lâche tolérance et sa longue tyrannie, votre obéis- 
sance aveugle et les résultats qu'elle a produits 
pour sa propre élévation , peu lui importe que le 
nom fronçais s'éteigne, et que des étrangers foulent 
aux pieds Je territoire où vous aurez vécu. 

» Rien dans toute l'administration de votre tyran 
ne prouve qu'il ail un instant entretenu 1 idée de 
guérir les plaies que la révolution avait faîtes à la 
France. Dès le moment qu'il est arrivé au pouvoii', 
il a conçu l'extravagant projet de dominer le monde; 
et comme vous deviez êlre les instrumens immé- 
diats et nécessaires de sa vasje ambïtiou , il a dé- 
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Iruil parmi vous les partis enfantes par vos desor- 
dres civils , pour vous donner une impulsion uni- 
forme , pour vous soumettre entièrement à- sa 
volonté et à ses calculs. Ainsi ce bienfait apparent 
d'un repos intérieur que vous avez cru lui devoir, 
n'était qu'un moyen employé pour vous ôler entiè- 
rement la vie et l'action, et vous tenir plus sûre- 
ment dans sa dépendance. 

» S'il eût voulu réellement vous faire jouir des 
suites de cet anéantissement des (actions, il aurait 
dirigé ses vues vers le rétablissement des inslilu- 
tions qui vous avaient rendus heureux pendant tant 
de siècles ; et sous les auspices d'une paix cimen- 
tée par la modération , il vous aurait fait rentrer 
dans la ligne sociale, dans la grande famille euro- 
péenne. Mais combien tout cela était éloigné de 
ses vues ! Les courts intervalles de tranquillité 
qu'il vous a procurés, n'avaient pour but que de 
recruter vos forces en faveur de ses projets , et de 
profiter, pour de grandes entreprises militaires, de 
l'effet heureux que le repos produit toujours sur 
une nation puissante el belliqueuse qui habite un 
territoire prospère. Lorsqu'il a cru que vous étiez . 
propres à ses desseins , il n'a point calculé si en 
vous jetant de nouveau" dans des guerres injustes , 
il n'interrompait pas d'uue manière cruelle les pro- 
grès que vous faisiez vers mi meilleur ordre de 
choses; il n'a vu , dans les améliorations qui s'étaient 
opérées parmi vous, que les nouvelles ressources 
qu'elles, lui promettaient, que les trésors el les 
hommes dont elles lui permettaient de disposer. 

« Au moins deviez- vous espérer qu'après avoir 
prodigué votre sang pour établir sa puissance et 
réaliser en grande partie ses vues extra vagam es , 
que lorsqu'il s'ét;iil vu par vos efforts , votre cons- 
tance et votre bravoure, l'arbitre presqu'absolu 
II. ' .... • j j • 
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des destins du continent , le temps serait enfin 
arrivé où il vous permettrait au moins de tomber 
dans ce repos qui naît de la lassitude et de 1 épui- 
sement ; mais non : il avait établi sur vous son 
despotisme avec une rigueur qui lui permettait de 
disposer sans précaution comme sans prudence d« 
votre population et de vos richesses, et dès ce 
moment, ne craignant plus vos ressentimens et 
se croyant assuré de votre inaltérable soumission , 
il ne vous a plus laissé de relâche et vous a sans 
cesse imposé de nouveaux sacrifices. Qui le mena- 
çait lorsqu'il envahit l'Espagne , lorsque sous les 
dehors de l'amitié il assassina les Espagnols , lors- 
qu'il les traita avec un mépris qui révolta leur 
fierté , et avec une barbarie qui provoqua leur 
vengeance? Aussi la justice du ciel n'a-t- elle pas 
permis qu'il retirât les fruits de cet épouvantable 
attentat, et ses revers, ses immenses revers ont 
commence du jour où il crut l'avoir consommé. 
Toutes ces forces sur lesquelles il se fondait ont 
couvert de leurs sanglans débris la terre qu'il 
était venu conquérir. Il avait juré de la rendre 
esclave; mais ceux qui l'habitent, ceuxdont elle 
est la patrie, jurèrent à leur tour qu'ils protége- 
raient contre la rage de leurs bourreaux, leurs 
femmes, leurs en fan s , leurs lois, les autels de 
leur sainte religion, les tombeaux de leurs an- 
cêtres, les droits de leurs souverains, et l'Europe 
a vu comment ils ont tenu ce serment. Trompé 
par l'apathie simulée de cette nation , ignorant que 
partout où il y a des mœurs, il y a delà fierté et du 
courage; que quand un peuple offre encore sa 
physionomie particulière, il a aussi préservé son 
esprit national ; le tyran du continent ne compta 
alors sur aucune résistance , et crut qu'il lui suffi- 
railde quelques soldats pour châtier quelques mu- 
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tins : six cent mille hommes , qui ont couvert de 
leurs ossemens ce territoire qui repousse l'escla- 
vage , ont prouvé combien ce farouche usurpateur 
avait manqué de prévoyance. 

C'est ainsi que sont déçus les tyrans qui veu- 
lent se jouer aux nations. Ils sont tellement habi- 
tués à commander à des esclaves, qu'ils ne savent 
point par quels symptômes larésistance despeuples 
s'annonce, ni quelle en est la puissance quand 
elle éclate. 11 entreprit la guerre de Russie avec 
la même imprévoyance, et sinon avec une fré- 
nésie aussi atroce j du moins avec des prétextes 
qui sont aussi peu fondés que ceux qui avaient 
déterminé son attaque contre les Espagnols. Il 
trouva une nation où il ne supposait trouver que 
des esclaves, et J'enthousiasme patriotique où il 
croyait voir le dernier degré de la dégradation 
morale. Français , que de larmes vous a coûté la 
méprise fatale de votre tyran, et cette opiniâtreté 
cruelle qui lui fit prolonger son séjour dans un 
pays qu'il croyait avoir conquis parce qu'il l'oc- 
cupait ! Vous vites revenir au milieu de vous , 
couvert de toutes les hontes de la fuite et de la 
défaite, celui qui quelques mois auparavant dé- 
fiait Dieu et les hommes, qui parcourait la terre 
comme un fléau destructeur, qui abaftait les trônes, 
qui prosternait les souverains et les nations dans 
la poussière et dans le sang I ! ! Ah ! pourquoi ne 
lui demandâtes - vous pas alors de vous rendre 
compte de cinq cent mille victimes immolées dans 
l'espace de quelques, semaines à l'ambition la plus 
effrénée Pourquoi, lorsqu'il reparut avec toute la 
timidité d'un transfuge, ne lui retirâtes-vous pas 
les honneurs qu'il n'avait pu usurper qu'en s'euvi- 
ronnant des prestiges de la victoire ? Pourquoi 
lui permîtes - vous de souiller de sa présence le 
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palais des rois , jet de poser encore sur sa tète dé- 
pouillée de gloire celle couronne qu'il disait 
avoir conquise par ses triomphes? Fallait-il que 
vous fussiez destinés à l'accepter encore pour maître 
dans une circonstance où rien ne justifiait ses près 
tentions à ce titre , où rien ne pouvait vous absou- 
dre de le lui rendre? 

» Si le malheur avait dû le corriger , s'il n'élait 
pas le plus effréné des tyrans , il aurait cherché 
a cicatriser les plaies profondes qu'il a faites à la 
France; mais toujours insensible à vos misères, 
sou retour parmi vous n'a fait que les augmenter; 
et sous prétexte de vous protéger contre des enne- 
mis qui ne menacent que lui, contre des armées 
qui n'ont été rassemblées que pour l'arrêter dans 
sa carrière ambitieuse, on Va vu envelopper pres- 
que tous les âges dans les mesures extravagantes 
qu il a prises pour remplacer les innombrables 
victimes déjà sacrifiées à ses projets gigantesques. 
Mais c'en est fait : erl vain il courtise la fortune , 
elle l'a abandonné ; en vain il cherche à recouvrer 
sa renommée militaire, elle est éclipsée à jamais; 
et en voulant relever ce colosse de puissance sous 
lequel il voulail étouffer les libertés du genre hu- 
main , il sera écrasé par ses débris. L'insensé ! 
tandis que des armées étrangères entrent sur votre 
territoire , il poursuit à trois cents lieues de vous 
ses sanglantes chimères ; et tandis que la lijjne des 
Pyrénées est forcée, il s'obstine à garder celle de 
1 Elbe ! Il ne craint pas de vous livrer sans défense 
aux haines, aux vengeances qu'il a allumées contre 
vous, aux. représailles que pourraient justement 
exercer ces armées espagnoles, qui du haut des 
montagnes qui séparent les deux royaumes , 
contemplent d'un côté les ruines et les cadavres 
qui couvrent leur pays, et de l'autre vos campa- 
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gncs fertiles et vos demeures intacles. Mnis ras- 
surez-vous , Français , le guerrier qui a délivré le 
Portugal et l'Espagne ne vient point sur votre 
territoire pour y porter la désolation que votre 
tyran vous força de répandre dans tous les pays 
où vous l'avez suivi. La liberté vous est offerte: 
un seul mouvement de voire volonté suffira pour 
vous rendre à jamais le bonheur et le repos. L'An- 
glclerrc, qui a délivré tant de peuples du joug de 
l'usurpateur, et. qui de tout temps a coopéré si no- 
blement et si efficacement au succès de la c;iuse 
commune, inscrira dans ses annales comme le plus 
Leau jour de sa gloire celui où elle aura concouru 
à affranchir une nation qu'elle estime, du plus 
affreux des despotismes. Votre tyran a sans cesse 
calomnié ce grand peuple , parce que c'est le 
seul qu'il n'a jamais pu intimider ni séduire , le 
seul dont le bon sens apprécia toujours à leur 
juste valeur sa vaine gloire et ses odieux succès, 
qui donna des asiles à ses victimes , des secours à 
ses ennemis , el qui ne cessera de le combattre que 
quand il aura cessé de nuire. Le moment qui s'of- 
fre à vous, Français, ne se retrouvera jamais ; vous 
pouvez en même temps conjurer les périls du 
présent, racheter les fautes du passé, et vous as- 
surer les bienfaits de l'avenir. Souvenez-vousdes 
siècles de repo. et de gloire dont vous avez joui 
sous vos anciens maîtres , sous une famille qui 
mérita si bien le litre de la famille de Fran: e ; 
comparez ces temps de bonheur à ce que vous 
avez éprouvé depuis qu'elle ne règne plus sur vous , 
à l'impitoyable tyrannie de l'élranger qui a mis 
toutes vos familles en deuil , el vous saurez ce, 
que l'Europe attend de vous. » 

Par un Français , ennemi des 
Tyrans et du Corse. 
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N°. L. 

Lettre de Mademoiselle N. , à Madame V. , 
« tienne. 



Celui qui se charge de cette lettre accompagne un 
envoyé secret qui porte à notre auguste maître des 
propositions qui, dit-on ici, ne seront rejeiées ni 
par Jui , ni par ses alliés. Le succès de la mission 
m'importe peu , pourvu qu'elle me fournisse un 
moyen sûr de vous instruire de notre véritable po- 
sition. Je partais pour Cherbourg avec notre ado- 
rable princesse , lorsque je vous adressai ma der- 
nière lettre. Je n'ai jamais bien compris le motif de 
ce voyage, dans lequel nous n'avons reçu ni fêles , 
ni félicitations , pour nous montrer sans doute que , 
seules , nous ne sommes rien , et qu'il n'y a que la 
présence de Napoléon qui anime tout et qui produit 
par-tout le mouvement et la joie. Je vis dans la rade 
de Cherbourg plusieurs jeunes gens très-bien mis 
qui étaient employés à des travaux de force ; et sur 
ce que je m'étonnais qu'avec leur tournure et leur 
mise ils fussent réduits à une si pénible situation , 
quelqu'un me dit à l'oreille : « N'interrogez pas si 
inconsidérément, ne soyez pas si curieuse : ce sont 
des messieurs condamnés à travailler dans ce port 
toute leur vie, parce qu'ils ont eu des privautés avec 
les sœurs de l'Empereur. » 

Ah ! mon Dieu! m'écriai-je , sans faire attention 
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qu'on m'observait , comment cela se peut-il? Us sont 
plus île cent? 

<( Encore , me repondit Ja même voix , ne voyez- 
vous ici que ceux qui ont été surpris par l'Empereur 
lui-même. » 

Quelle famille! ma chère : j'ai appris sur elle, tics 
horreurs que je ne puis croire que parce qu'on les 
lui attribue, et que je la crois capable des plus grands 
crimes. 

l'ous savez , ma chère, que Napoléon nous avait 
peintes dans ses journaux comme le suivant des yeux 
lorsqu'il nous quitta , et comme ayant donné en 
spectacle la douleur que nous causait son départ : 
ceci me rappelle ce mot d'une actrice des boulevards, 
qui , an moment où Orosmane lui disait : « Zaïre , 
vous pleurez. » lui répondit : « Je le crois bien , tu 
m'a mis le doigt dans l'œil. » C'est là , ma chère , en 
ôtant le ton trivial de la scène, le vrai tableau de 
notre position. Il venait de nous in su lier grièvement, 
et il saisit le moment de la douleur que nous cau- 
saient ses injures , pour nous obliger à nous montrer 
en public , et [tour hâter sou départ. Cet homme a , 
ma chère , de» ruses d'enfer. Celle supercherie vrai- 
ment diabolique nous dépopularisa entièrement , 
et personne ne fêla une princesse qui était supposée 
avoir versé des larmes pour l'affreux Napoléon. Ac- 
cablées ainsi de l'indifférence publique, nous re- 
vînmes à Paris , où, malgré tout ce que les journaux 
vous ont dit de nos décrets , de notre gouvernement 
doux et humain, nous avons été condamnées à la 
plus profonde oisiveté , et je dirais" à la plus entière 
solitude , si, par un de ces rafinemens qui n'appar- 
tiennent qu'au cœur pervers dcNitpoléon , celui-ci ne 
nous eût fait obséder , on plutôt espionner par sa 

maîtresse en litre , la duchesse de M 

Vous avez lu dans les journaux, ma chère , les 
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détails de notre marche triomphale au sénat. Ah ! si 
vous eussiez vu la pauvre princesse traînée lentement 
dans une voiture oii personne ne l'apercevait (parce 
qu'on ne voulait pas mie son abattement Fut public), 
traînée, dis-je, an milieu d'une pompe ridicule jus- 
qu'au lieu des séances de ce cjit'on appelle ici les sé- 
nateurs , pour leur demander des conscrits contre sora 
propre père ; hélas ! si vous aviez vu ce tableau de 
dclu'sse, vous auriez été touchée jusqu'aux larmes. 
J'étais dans une des voilures de la suite , mais j'avais 
vu l'infortunée soulevée par quelques femmes et por- 
tée en quelque sorLe dans le char triomphant orné 
pour son supplice. Le croiriez-vous, ma chère?elle 
p jin entendre , que dis-je? elle a entendu les ré- 
flexions chagrines de la populace , qui disait tout 
haut , qu'il éi ait indécent qu'une archiduchesse d'Au- 
triche allât demander une levée d'hommes destinée 
contre sou père. Vous pense/, que cette censure au- 
dacieuse me faisait frémir, .le n'ai pas demandé à la 
malheureuse princesse si elle en avait été ail'ectée ; 
mais elle me dit en nie levoyatn après cette corvée 
désastreuse : « Ah ! ma chère Bet/,1 ( c'est le nom 
qu'elle aime à me donner , quoiqu'il ne soit pas le 
mien ) , quelle cérémonie ! que! trajet ! quel peuple ! 
quels propos! Plutôt mourir que de recommencer ! « 

Enfin , au milieu des sels qui soutenaient sa dé- 
faillance, des éventails adulés autour d'elle pour 
qu'elle ne succombât pas a la fatigue et à la 
chaleur , je dirai presque à la honte , l'infortunée 
avait prononcé, d'une voix basse et inarticulée un 
discours pour lequel les journaux du lendemain lui 
ont donné l'assurance et l'effronterie d'un Regnault. 
de Saint-Jean d'Angely. 

J'ai voulu , ma chère , rectifier vos idées sur les 
fourberies de Napoléon relativement à nous. Il me 
reste k vous raconter des choses qui achèveront le 
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tableau de notre position , ei qui , j'espère , seront 
les dernières dont j'aurai à vous entretenir ; car mi 
pressentiment secret me dit que rions sommes bien 
près d'une explosion , niais que la princesse et moi 
n'en serons p;is atteintes, et que nous serons libres , 
rendues à la société , à l'honneur , que nons rever- 
sons.,... Ali! mon Dieu, la tète m'en tourne. Ecou- 
tez- moi. 

Pendant l'absence du terrible Empereur nous 
avons été tenues dans la plus profonde ignorance des 
détails de la campagne , si ce n'est que lorsqu'il a eu 
on supposé des succès contre les Anuiduens, il a 
pris un malin plaisir à nons en écrive lui-même , et à 
s'appesantir sur tout ce qui pouvait nous causer des 
sensaiions doulourcnscsjjMMs en revanche nous 
trouvions des consolations dan s les rapports secrets 
que nous recevions , et qui tous prouvaient qu'en lin 
nous verrions revenir notre tyran battu, fugitif., 
honteux, comme après la campagne de Russie; et 
vous pensez que pour des cœurs autrichiens , celte 
perspective était mille fois plus llatiense que les idées 
que nous inspirait son retour n'étaient alarmantes. 
Enfin il arrive sans fracas , et plus modestement en- 
core que lors de sa fuite de Russie. J'élais dans le 
cabinet particulier de l'Impératrice ; tout-à-coup la 
porte de l'escalier dérobé qui y aboutit s'ouvre, et je 
vois le terrible Empereur qui entrecomme un échappé 
de Chaienton, les yeu\ hagards, la bouche écu- 
mante, et la démarche précipitée. Frappée de ce 
speciacle inattendu, et à peine convaincue de ce que 
je vois , je pousse un cri (ce que je n'aurais pas fait 
si j'avais été plus à moi). 

« Catin , me dit-il en avançant sur moi le poing 
formé, est-ce que je te fais penr ? 

— Eh ! non, c'est ia joie de revoir Votre Ma- 
jesté. 




îant : « Majesté , majesté : ils m'appellent lotis Ma- 
jesté , et ils désirent me voir pendu. » 

Atnen, répondis-je intérieurement. Et comme 
je craignais que , dans la fureur où il était , il n'allât 
effrayer la chère princesse , je me hâtai , pour faire 
diversion à sa mauvaise humeur, d'aller avertir la 
gouvernante du Roi de Rome , pour qu'elle le lui fit 
apporter , et je me glissai à la suite dos berceuses du 
bambin. Celui-ci qui , depuis cinq à six mois , com- 
mence à bégayer quelques mois assez distinctement, 
s'avisa d'en répéter quelques-uns qu'on lui a appris 
pour faire une surprise à son père , dans le lemps où 
ses bulletins nous annonçaient qu'il allait revenir vie- 



égard à mon oreille , parce que , dans le mouvement 
qui se faisait autour de moi , je devinai ces mots 
plutôt que je ne les entendis. Quoi qu'il en soit , ii 
faut que ceqni échappa à l'enfant formât un contraste 
bien frappant avec la position du père, car je vis 
celui-ci , au lieu de le caresser , faire une grimace 
horrible , le repousser loin de lui , et arrachant la 
coiffure de la gouverna me, lui dire d'une voix étouffée 
par la colère : (( Malheureuse ! sors d'ici : lu es d'ac- 
cord avec mes ennemis pour m'avilir ; quoi ! les pre- 
miers mots que tu apprends à mon Roi de Rome 
sont pour moi un amer persiflage ! 

— Sire , répondit madame de M en 

arrangeant tranquillement sa coifTurc , Sire , c'est 1» 
fortune ou vous qu'U faut accuser , si ce qui était il 
y a quelques mois un compliment n'est aujourd'hui 
qu'un persiflage. 

— Àh ! ah ! répondit Napoléon avec un affreux 
sourire, il paraît que l'air de Saint-Cloud inspire des 
madrigaux. Sorte?,, Madame. 



torieux. Je crus distin guei 
Empereur , vainqueur. »' 




farrni ces mots : « Papa, 
ais je ne me fie pas à cet 
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Il se fit apporter son lils , le considéra attentive- 
ment, et sans lui donner aucune marque d'amitié, 
ce que l'autre lui rendait, bien , car il tournait ia tète, 
il dit négligemment à la chère Princesse : « Ne le 
trouvez-vous pas bien laid ? 

— Je ne m'occupe pas de sa figure, lui répondît- 
elle. 

Tout le monde sortit, excepté moi qui restai, sut- 
un signe de l'infortunée. Napoléon , trop préoccupé 
pour m'apercevoir , s'approeba d'elle après quel- 
ques minutes de silence, et lui. dit: 

« Eh bien , Madame, vous ne me félicitez pas? 

— Faut-il vous féliciter ? Expliquez- vous. 

— Comment? n'avez-voos pas reçu une lettre où 

ie vous annonce trois victoires , et où je vous fais 
îommage de vingt drapeaux , la plupart pris sur 
les troupes de votre père? 

■ — J'ai pris cela pour du style de bulletin ; et 
c omparant les bruits , les rapports , vos propres let- 
tres, avec cette annonce fastueuse , j J ai pensé que ce 
serait vous per sillée que de paraître vous croire. 

— Ali ! vous recueille» des bruits, vous recevez 
des rapports... ( Il sonne. ) Qu'on aille chercher Ro- 
vigo. 

— Mais votre arrivée imprévue ici , votre fuite à 
Mayence , votre armée désorganisée d'après votre 
propre aveu , la défection de vos alliés , votre bulle- 
tin que vous m'avez adressé, mais qu'à la vérité je 
n'ai lu pour la première fois que dans le Moniteur, 
tous ces faits ne sont-ils pas plus positifs que les ru- 
meurs vagues et les rapports clandestins auxquels 
vous supposez que j'ai eu recours pour m'instruire!' 

— Tout cela est bien spécieux , mais cela ne me 
satisfait pas. Vous ne pouvez pas être si bien ins- 
truite sans avoir en des renseiguemen s secrets (et. 
prenant un ion d'effroi ), une correspondance peut- 
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rire avec les ennemis t!e l'Etat. Madame., il faut que 
je voie vos papiers. ( Il sonne. ) Rovigo est-il là ? 
( Et sur ce qu'on lui répond qu'il ne peut pas encore 
être arrivé de Paris, il s'avance vers la Princesse, et 
lui dit d'un ton assez, calme :) « Madame, vous avez 
trop excité mes soupçons pour ne pas me donner les 
moyens de les dissiper ou de les confirmer. Ne me 
force/, pas à employer le ministère de Rovigo. Vous 
avez reçu dos avis m\ stéiienx. , des bulleiins particu- 
liers , on vous a exagéré mes revers ! C'est autant 
pour corriger vos idées à eei égard que pour satis- 
faire ce que je dois à la sûreté de l'élal, que je me 
vois forcé à une recherche pénible que vous pouvez 
prévenir, et surtout pour laquelle je vous prie de ne 
pas me forcer à employer un tiers. * 

La Princesse se levant avec dignité , lui dit : 
«Voilà la clef de ma cassette : fouillez , examinez 
tout ; mais si vous jugez à propos de vous avilir , je 
ne veux pas m'abaisser à être témoin de la honteuse 
extrémité à laquelle vous portent vos soupçons. 

Napoléon , se recueillant en lui-même , parait, 
frappé de ce ton vraiment imposant , et rendant la 
clef qu'il avait d'abord saisie avec un empressement 
convulsif,il se relire sans proférer un seul mot. Je 
ne tardai pas moi-même à quitter la chère Princesse, 
qui paraissait si préoccupée que je n'osai pas l'inter- 
rompre dans ses rêveries. J'étais chez moi depuis 
deux heures, lorsqu'à minuit j'entends frapper un 
coup léger à ma porte, et une voix douce me dit 
d'ouvrir. C'était une des dames attachées à l'Impé- 
ratrice , et une des plus dévouées à sa personne. 
« Petite, me dit-elle, il se trame quelque chose con- 
tre la Princesse, j'ai vu arriver Rovigo; après un mo- 
ment de conférence avec Napoléon if a envoyé à 
. Paris chercher un affidé : celui-ci vient d'arriver et 
a laissé voir quelques instrumens destinés à forcer 
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des serrures. L'Impératrice soupe avec son terrible 
époux ; je ne serais pas étonnée que celui-ci ne pro- 
longeât le souper pour donner à Rovigo le temps de 
forcer la cassette où sont les papiers de notre maî- 
tresse , car j'ai entendu une partie de la conversa- 
tion de Napoléon à ce sujet. Tiens dans le salon, 
c'est là que se tient le sabbat impérial , c'est-à-dire 
les conciliabules de Napoléon avec ses sacripans ; ce 
serait un grand hasard si de l'endroit où nous nous 
cacherons , et qui m'a servi à surprendre bien des 
secrets , nous ne parvenons à connaître celui-ci. » 

Je suivis l'aimable curieuse , et bientôt je me 
trouvai dans le salon, et, à l'aide d'une lan- 
terne sourde, nous découvrîmes uue cheminée der- 
rière laquelle mon guide me fit placer de manière 
qu'à travers une «lace non élamée qui la garnit , 
nous pouvions voir ce qui se passait dans l'appar- 
tement. Presqu'aussilôl entrèrent Rovigo et son af- 
fidé, portant une cassette en 1er que je reconnus 
pour être celle de nia maîtresse , et qu'ils avaient dû 
arracher du mur auquel elle était fixée par de fortes 
attaches. Ils s'occupèrent ensuite à forcer les serru- 
res, ce qui fut l'allaire de quelques in s tans. Tout 
cela se passa dans le plus grand silence. Lorsque l'opé- 
ration fut finie, Rovigo fit un signe à son complice 
qui se retira; et lui-même, sans jeter un coup-d'œil 
dans l'intérieur de la cassette, s'assit en nous tour- 
nant le dos. Napoléon ne larda pas à entrer et à 
courir , sans paraître même apercevoir Rovigo , vers 
la cassette ; il (il à son ministre un signe d'approba- 
tion en voyant qu'elle élait forcée , et il en examina 
le contenu pendant que celui-ci ['éclairait avec deus 
bougies. 

(C Point d'impatience, dit Napoléon, procédons 
par ordre , que rien ne nous échappe. ( II lit. ) 
« Lettre de mon auguste père. » Ah ! je la connais; 
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il y a dix-huit mois que cela est écrit... « Protesta- 
tions hypocrites d'amitié , de bonne foi. » Ali ! 
comme j'y ai été pris. (Il continue l'examen.) Des 
cheveux ! mais en voilà de toutes les couleurs ; quelle 
variété! on croit être à la Salpêtrière un jour d'a- 
battis. 

Rovigo sourit; Buonaparlé le regarde en lui di- 
sant : « Qu'en penses-ln , Rovigo ? 

— Sire ! je pense que Votre Majesté a une ma- 
nière bien originale de s'exprimer. 

— Prends ces cheveux , je te les donne ; tu les fe- 
ras appendre dans le muséum des ganaches; je t'as- 
sure que la plupart ne dérogeront pas. 

( Rovigo rit aux éclats , Napoléon semble être en 
belle humeur. ) 

■ — - Des boîtes sans nombre, des portraits. Eh 
mais , voilà tontes les dynasties de l'Allemagne ! Tels 
sontles doux passe-lempsdeia bénigne Marie-Louise. 
Elle se console au milieu de ces figures-là de celles 
qui lui déplaisent parmi nous. (11 continue ses re- 
cherches. ) Comment donc , Rovigo , pas d'aulre pa- 
pier que celte lettre de l'augusie père? Je suppose 
que vous n'avez rien soustrait. 

— Sire, j'ai exécuté vos ordres , j'ai fait ouvrir la 
cassette , et dès ce moment mes yeux s'en sont dé- 
tournés. 

— ■ Y a-l-il un double fond ? 

— Non , Sire ; mon agent l'a examinée en ar- 
tiste , il n'y a rien de compliqué dans sa construc- 
tion. 

— Comment est Paris? 

— Triste. 

— Mécontent ? 

— Non , pas encore. 

— Parle-t-on de nos revers ? 

— Avec précaution. 
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— S'en réjouit-on ? 

— L'avenir est si chargé de pronostics Fâcheux ou 
indéterminés, qu'on ne sait comment envisager lo 
présent. 

— Bien , celte inquiétude me sert. Pense-t-on aux 
Bourbons? 

— J'ai fait répandre que les Alliés les trouvaient 
trop doux pour gouverner les Français ; que, d'ail- 
leurs, comme le démembrement de la France était 
l'objet de la guerre , les Bourbons étaient plutôt re- 
gardés comme un obstacle que comme un moyen. 

— L'a-t-on cru ? 

■ — On le croira si les Alliés , à mesure qu'ils avan- 
cent , persistent à garder là-dessus un silence qui , je 
dois le dire, est notre sauvegarde. 

— Encore un mois de ce silence, et je demanderai 
la paix à la tête de 5ou,ooo hommes. Je vais avoir 
tous les partis. Rovigo , ceci nous donne les moyens 
d'être sévères. L'opinion n'ayant aucun appui, dé- 
couragée même par l'attente de l'invasion, ne sait à 

Xoi s'attacher. Il faut la fixer à notre char avec des 
aînés d'airain ; il faut l'écraser si elle résiste. 
Rovigo , mettant la main sur son épée , dit : 
a. Sire , commandez ; je vous immolerai même mes 
enfans , si Votre Majesté l'exige. 

— Rovigo , je ne puis encore me donner de ces 
passe-temps-là , réservez vos offres pour des jours 
plus heureux. 

Les deux confrères se séparèrent ensuite , et nous 
nous sauvâmes vers nos appartenons comme deus, 
colombes effrayées. Adieu , attendez de moi unes 
autre lettre. 
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N°. LI. 



Discours d'un Sénateur dans la séance secrète 
du 16 Novembre. 



« Oui, Sénateurs, s'il n'est permis à aucun 
de nous d'élever au nom de la pairie expirante 
1111c voix courageuse , de proclamer ses périls et 
nos devoirs , que nos séances soient secreiies; que 
nou e lâcheté ne soit connue que par des adresses 
qu'encore on peut croire arrachées par la me- 
nace ; que ce peuple qui peut-être s'abuse encore 
assez pour croire que nous le sauverons par quel- 
qu'acte de vigueur, ne voie dans leurs lionleiiN dé- 
tails ni l'insouciance avec laquelle nous envisa- 
geons son affreuse position , ni l'empressement 
avec lequel nous servons les volontés de celui qui 
a appelé sur la France les vengeances et les 1e- 
présailles des auircs peuples de l'Europe. Mais 
quedis-je? Sénateurs : pourquoi n'allons-nous pas, 
comme entrées p.r un enthousiasme unanime, 
féliciter le triomphateur dans son eapilote; cour- 
ber nos têtes sous les vingt drapeaux dont il s'est 
fait précéder; et, paraissant cioirc les Cables qu'il 
débite sur ses victoires, donner au moins notre 
crédulité comme une excuse de notre bassesse ? 
Mais non , il ne convient pas aux projets de celui 
qui veut, que l'état tout entier croule avec lui, 
que nous paraissions trompés par ses impostures. 
Il veut que rien ne pallie l'avilissement auquel 'il 
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nous réduit, et que, poursuivis de la haine des 
Français eL de toute l'Europe , nous détournions 
pour un moment de sa tète coupable les impré- 
cations dont bientôt elle "va être surchargée. 
C'est ainsi qu'en fuyant le tigre irrité , le chasseur 
lui livre quel qu'ignoble proie pour tromper im 
inslant sa finie. Cependant j'ai vu sur vos fronts 
l'empreinte de la douleur; j'aurais cm que les 
malheurs publics entraient pour quelque cliose 
dans cette consternation qui depuis quelques 
jours est l'allure habituelle du Sénat; j'augurais 
de ce morne silence quelque méditation qui de\ait 
produire une résolution courageuse. J'ai été 
trompé, Sénateurs , \oits pensiez à \os périls 
personnels quand je vous croyais occupes de ceux 
de notre patrie; et quand je vous supposais 
dans le recueillement, qui , quelquefois , précède, 
dans une assemblée délibérante, l'explosion du 
courage, vous songiez aux moyens de conserver 
vos places, en vous soumettant aveuglément aux 
volontés de celui de qui vous les tenez. 

» Le sénat romain n'était arrivé à l'état d'avilis- 
sement dont l'histoire nous a conservé les révol- 
tais détails, que par des causes morales, qui tôt 
on tard agissent sur les corps délibérons , et par 
des gradations qui pendant long - temps empê- 
chèrent qu'il ne présentât aux peuples la corruption 
profonde qui avait dénaturé en lui lotis les pouvoirs 
de la volonté , de l'honneur et du patriotisme. Eh ! 
bien , Sénateurs , il était réservé an siècle on nou9 
vivons d'offrir Icspectaclc d'une assemblée formée des 
premiers hommes de l'état pour le talent , le cou- 
rage, et pour l'influence qu'à diverses époques ils. 
Ont eue sur la marche des allliircs publiques, sub- 
juguée dans sou origine , et montrant dans son 
berceau toute la lâche et muette complaisance 

13 
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qui caractérisa la décrépitude du sénat romain. 
Nous n'avons rien su refuser à l'homme qui nous 
gouverne, comme si dès le moment de notre ins- 
titution un pacte tacite s'était établi entre lui 
et nous , par lequel il ne devait mettre aucunes 
bornes à ses demandes, et nous, de notre côté, 
ne devions pas même nous en permettre l'examen 
avant de les lui accorder ; enfin , comme si nous 
étions convenus qu'aussi long-temps qu'il nous 
laisserait nos places, il pourrait impunément dis- 
poser , sons l'autorité de notre nom et de nos dé- 
crets , de la vie et de la fortune de tons les Frang- 
eais. Si quelquefois une vois courageuse s'est 
élevée parmi vous , excitée par le sentiment des 
mallieurs publics, elle a été accueillie par votre 
indifférence ou étouffée par vos murmures, comme 
si vous eussiez craint qu'aux yeux de l'homme qui 
nous gouverne ce ne fût un crime d'écouter même 
des opinions qu'on ne partage pas. Encore si 
tout ce qu'il a exigé de notre soumission s'était 
borné à lui livrer sans examen tous les liommes 
qu'il devait sacrifier à ses projets gigantesques , 
nous pourrions justifier noue faiblesse par sa ty- 
rannie , et montrer que noue volonté n'a point 
de part aux actes qu'elle nous arrache : mais au 
tourment d'entendre tons les mensonges effrontés 
sur lesquels sont fondés les rapports par lesquels 
il insulte la nation qu'il opprime, se joint pour 
nous la honte de les approuver par nos adresses , 
quoique les faits dénaturés qu'ils contiennent ne 
nous laissent pas même l'excuse de la crédulité. 
C'est ainâ qu'après la désastreuse campagne de 
Russie nous allâmes lui répéter que les élémens , 
le climat , avaient seuls déconcerté les calculs de 
son génie, quoique nous fussions tous persuades 
que les terribles incidens de cette catastrophe 
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avaient été ions produits par sa barbare opiniâ- 
treté , son ignorance aveugle, et par cette insen- 
sibilité profonde qui lui fait sacrifier les hommes 
comme s'il n'appartenait pas à leur espèce, et 
comme s'il était leur ennemi naturel. C'est 
ainsi qu'après l'avoir vu revenir pour la seconda 
fois vaincu et fugitif, qu'après la connaissance 
que nous avions qu'il venait encore de sacrifier 
une nombreuse armée par cette même opiniâtreté, 
celle même ignorance qui avaient l'ait périr lant 
de braves au cœur de la Russie , nous n'avoua 
pas rougi d'aller le féliciter de son retour, et de 
lui promettre le dévouaient d'un peuple qui l'ab- 
horre ! 

» Lorsque des triomphes inouïs couronnaient 
des entreprises insensées , lorsque des succès cons- 
lans semblaient absoudre Bu OD aparté du délire 
de son ambition , et le Sénat de l'excès de sa dé- 
pendance ; lorsque ce que nous accordions sem- 
blait devoir conduire à un résultat quelconque, 
soit que ce fût une paix signée sons l'influence 
du salu e , soit que ce fut un repos produit par la 
conquête entière du continent, nous avions un 
de ces prétextes qui, s'ils ne justifient pas la lâ- 
cheté, du moins l'expliquent. Mais aujourd'hui 
qu'il a essuyé des défaites irréparables, (pie par 
des fautes qui prouvent qu'il est le plus ignorant 
des soldats , il a non-seulement décomposé sa 
puissance et sa renommée , mais encore éminem- 
ment compromis la sûreté de la France , je vous 
le demande , Sénateurs , pourquoi objet apparent 
lui accorderions-nous, le nouveau tribut de sang 
français qu'il nous demande ? 

» Est-ce l'Etat ou lui qu'il faut sauver? L'Etat, 
nous le sauverons si nous voulons être fermes; quant 
« lui, abandonnons-le à ses propres dangers , à lafala- 
]ïi* 
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lité qui l'on traîne, et sachons séparer la destinée de 
la nation île la sienne. 

» Son pouvoir sur nous n'a été fondé ni sur la 
volonté générale , ni sur tes bienfaits que nous en 
avons reçus. Après l'avoir usurpé par la plus pro- 
fonde hypocrisie) il l'a maintenu par le pins exé- 
crable despotisme. Est-ce à nous à le lui conserver? 
à rendre la vie à celte main de fer qui s'est appe- 
santie sur nous , et qui va bientôt être paralysée par 
le malheur ? II n'a usé de l'amodié que pour répan- 
dre parmi nous le denil et le désespoir ; il n'a point 
cherché à nous la rendre obère par des services, à 
l'établir sur notre amour et notre reconnaissance; i( 
ne s'est lie qu'à lui seul pour la maintenir", croyant, 
dans sa folle présomption , qu'il était tellement au- 
dessus des hommes et des évi-nemcns , qu'il pouvait 
braver l'opinion des uns et l'instabilité des autres. 

« Dès ce moment il n'y a plus de rapports entre 
lui et nous, et noire dépendance ne doit pas survivre 
à celte fortune qui écrasait ceux qu'elle n'éblouissait 
pas. Gardons-nous d'envelopper ce qui reste de notre 
population active dans le fracas de sa chute ou dans 
les convulsions de son agonie. Les secours que nous 
lui prêterions nous compromettraient cruellement 
sans le sauvpr. Son heure est venue , et nous devons 
contempler dans une immobilité solennelle , dans 
un silence religieux, le grand œuvre de la Providen- 
ce. Chercher à suspendre sa vengeance quand son 
bras terrible est levé pour l'exercer , est une tenta- 
tive aussi folle que sacrilège. 

» Sénateurs, détachons le bandeau royal de cette 
tête dévouée , c'est le seul moyen que nous ayons 
d'expier la lâcheté avec laquelle nous lui avons per- 
mis de le ceindre. 

f> Mais sinousdevonsopposerà l'auteur de toutes 
nos misères une inaltérable fermeté , il ne nous faut 
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pas pour cela négliger les moyens de sauver l'état. 
A 1 uns devons croire frjue ce n'est pas contre ]a France, 
si malheureuse et si opprimée, contre une nation 
torturée depuis \ingt-quaire ans par tons les genres 
de despotisme , dont les vœux ont toujours été étouf- 
fes par la violence , et qui , dans les courts et rares 
înstans on elle a pu manifester une volonté , a mon- 
tré la plus vive indignation contre ses tyrans en bon- 
net rouge , ou vêtus de la pourpre royale , nous ne 
pouvons croire que ce soit contre les Français , plus 
malheureux que coupables , que les Souverains de 
l'Europe se sont armés. Sénateurs, si la générosité 
est le plus bel apanage de la souveraineté, nous de- 
vons nous confier dans celle des grands monarques 
qui ne se sont avancés avec des forces immenses 
vers nos frontières , que pour garantir à jamais la .sû- 
reté des leurs, cl fixer le repos cl le bonheur des 
peuples sur des bases antiques et révérées. Mais nous 
leur devons une preuve éclatante du désir que nous 
avons de seconder lents vues , et de faire rentrer la 
nation française dans la grande famille européenne. 
Qui de vous n'a pas pressenti le moyen de salut qui 
nous est ofiêrl, moyen aussi prompt qu'efficace , 
aussi noble que puissant, et qui tout-;, coup nous re- 
tire d'un abîme de misères pour nous rendre tontes 
les prospérités auxquelles depuis si îong-temps noua 
sommes étrangers ! Je parle à des Français qui tons 
ont vécu sous le régime doux el paternel de l'an- 
cienne monarchie : en est-il parmi eux que l'idée de 
son rétablissement ne fasse pas tressaillir de joie et 
d'espérance? en est-il tm qui n'ait sur-le-champ 
nommé cetlcfamille des Bourbons qui s'honora pen- 
dant si long-icinps du litre touchant, de Fauiiiie dV 
France, d'Enfans de France , et qui le justifia Ion- 
jours si bien par l'amour qu'elle portait aux Fran- 
çais? 
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» Je sais que je parle ici (levant des hommes c]iii 
ont. plus nu moins pris de part à «elle révolution 1er- 
nhleqnï a déplacé d'une manière si lamentable celte 
illustre maison , ci que petu-ètre quelques-uns croient 
atoir à craindre (pie son retour ne soit le signal d'une 
vengeance dont ils seront viclimes. Ah ! que ne 
pnis-je l'aire passer dans les aines de ceux que ces 
craintes a«i(cm , la conviction profonde oii je suis 
que le seul moyen de sécurité qui resle aux hommes 
que l'errenr on l'ambition a entraînés dans les doc- 
trines révolutionnaires, est le rétablissement de nos 
maîtres légitimes; qu'eux seuls peuvent conjurer les 
vengeances qui nous menacent du dehors, et celles 
qui dans les momens du danger qui s'approche se- 
ront infailliblement exercées par un peuple exaspéré, 
si on ne lui fait entrevoir sur-le-champ le signe de 
son salut ! 

» Des vengeances, Sénateurs ! Eh ! qui songerait 
à les exercer sur une nation dévouée depuis lant 
d'années à ions les fléaux qui p; nent affliger la 
nature humaine! Sénateurs, depuis long-temps la 
pitié de nos anciens maîtres a étouffé en eux tout 
ressentiment, et ils no parleront pas même de par- 
don, parce qu'ils ont oublié l'offense » 

( En ee moment m> officier de gendarmerie est 
entré avec quelques soldais, et a enlevé l'homme 
eftrirageng dont on vient de lire îc discours. Les 
sénateurs étonnés intenli ora tenebarit.} 
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H*. LU. 

Napoléon et Maret dit Bassano, 



Bassano , je vous destitue. Je vous rends à vos 
anciennes fonctious. Vous n'êtes qu'un mauvais 
scribe. Mellcriiieli s'est joué de vous comme d'un 
novice. Voire stupidité a déplace les rôles. Celait 
nous qui trompions autrefois les cabinets : aujour- 
d'hui ils rient de noire crédulité. 

— Sire, Votre Majesté ne voulait pas la pais. J'ai 
cru servir ses intentions en opposant des lenteurs à 
la puissance qui voulait eu cire l'arbitre. D'ailleurs , 
le premier qui a été mystifié est Otto; et comme 
c'est sur ses dépèches que je réglais en partie mes 
communications avec le cabinet autrichien , il n'est 
pas étonnant que j'aie fait quelques méprises. 

— Des méprises! dites des bè lises. Sachez qu'il vaut 
mieux commettre des crimes en politique que des 
sottises. Vous avez donné à ma diplomatie une al- 
lure ridicule. Auparavant clic était lour-à-tour 
astucieuse et emportée, impétueuse dans sa mar- 
che, impénétrable dans ses détours, enfin elle était 
imposante, parce qu'elle s'était frayée des routes 
nouvelles, parce qu'elle avait adopté des formes 
tranchantes; mais par voire bêtise clic a perdu sa 
dignité et ses avantages. Voilà ce qui rend mainte- 
nant les puissances combinées si fermes dans leur 
marche, si exigeantes dans leurs prétendons. Elles, 
croient que mon génie m'a quitté , que ma vigueur 
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s'éteint, que mon étoile pâlit, enfin que ma chuta 
est prochaine. IN on , elle ne l'est pas. Je vais bien- 
tôt reparaîue pins formidable que jamais.... 
( y<!j)oi''on vit Mt'rrt fvùix un signa d'incrédulité.) 
En douteriez- vous? 

— Sire , nous avons ions fini de grandes fautes, et 
il faudra toute ia puissance de votre génie pour les 
réparer. 

— Ceci est une flatterie dont je ne suis pas dupe. 
Vous pn' lez de mon génie afin de me reprocher 
mes grandes fautes. Personne ne m'a secondé. Je 
n'ai autour de moi que des traîtres, des lâches on 
des imbécilles. En \ ait) je les cerne de mes espions , 
je les tourmenie de mou activité, je les éclaire de 
mon génie. Par-tout ou je ne suis pas de ma per- 
sonne, je suis veudu, méconnu, désobéi. El vous, 
à quoi a-i-il tenu que vous ne laissiez cuire les 
mains de l'ennemi tous les secrets de i'étai? N'èles- 
vnns pas resté à Leip/.ick contre mes ordres? El pour 
m'a voir désobéi , n'avoz-vons pas élé obligé de vous 
sauver à pied, suivi d'un domestique qui portail der- 
rière vous le portefeuille de mes affaires étrangè- 
res? Vous aviez tellement perdu la léle , que vous 
portiez tons vos ordres sur votre poitrine, CL que 
vous aviez sur voire tète votre chapeau à plumet, 
comme un jour de lever aux Tuileries. Tout cela 
nous donne du ridicule; et si jamais nous deve- 
nons ridicules, c'en est fait de nous et de notre 
empire. Je ne suis pas ridicule, moi. Je me suis 
sauvé à cheval après avoir forcé la jeune princesse 
de.,., à me baiser la main , les larmes aux yeux , 
sur nn balcon, en public. J'aime ces scènes-là, moi; 
elles prouvent que les princesses nous regrettent. 
J'ai obligé l'Impératrice à en faire autant à Maycnce ; 
quand je partis pour aller faire la guerre à son père, 
E.l!e parut sur uu balcon j elle me' suivait des yeuxj- 
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elle avait un mouchoir blanc à la main; elle faisait 
des gestes de douleur. Comment suis je parvenu à 
faire jouer celle larmoyante comédie? C'est là mon 
secret , vous ne le sa niez pas, Bas-aoo; \ons en fe- 
riez des gorges chaudes dans votre co'.ei-ïe. 

— Site, comment. Y otre Maje-.if peiit-ellecroire.,.. 

— Comment^ croire: mais< lovez-ions «nie je.sois 
mal servi par ma police an point, (l'ignorer que chez 
voire secrétaire pari icuiiei' , entouré (l'une nuée de 
frondent > } votisblâmc7.tomce([ue jetais: que vous vous 
livrez à des lamentations sur les périls qne j'accumule 
au-dessus de ma tèle, sut- les catastrophes dans les- 
quelles je vais vous envelopper ? Croyez-vous que je 
ne sache pas que vous concertez les moyens d'éehaj)- 
per à notre situation solidaire? que vous avez en- 
voyé une partie de vos fonds à la banque d'Angle- 
terre , et i]tie vous balancez pour voire asile entre 
Londres et Philadelphie ? Hommes pusillanimes ! 
hommes imprévoyans ! Croy ez- vous qne je vous 
permettrai de chercher votre salut dans la fuite on 
dans la trahison , et après avoir partagé ma fortune, 
de vendre à d'autres vos services et vos talens? Je 
sais bien à quoi lient, votre fidélité. Elle tient à mes 
succès; elle chancelé avec nies revers; elle s'éva- 
nouit si une grande catastrophe me menace. Vous êtes 
comme des bêles de somme , vous attires. Peu vous 
importe qui vous grimpe , pourvu qu'on vous nour- 
risse. Quelle insensibilité ! Et j'aimerais les hommes! 
Et je m'attacherais à eux r nr les services qu'ils me 
renden! ! Non ; ils sont tous légers, ingrats , mal- 
faisans, lisse plaisent 'dans l'avilissement de ce qu'ils 
ont été forcés de respecter ; dans la chute de ce 
qu'ils ont été obligés de ctaindre. Âh ! Bassano, 
vous et vos pareils êtes bien vils à mes yeux. J'ai 
envie de vous absorber tous dans mon sénat. Vous 
me croyez donc bien près de ma ruine ! Parlez...,. 
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Parleras-tu ? Voyons quelle est ta pensée et celle de 
tes complices. Cruelle destinée d'un prince, d'un 
empereur , de n'avoir autour de lui que celte classe 
d'êtres amphibies , préparés à faire indifféremment le 
bien, ou le mal , à servir tel on tel maître ! Hélas! il 
n'y a que Vicence et Rovigo qui soient véritable- 
ment attachés à ma personne. Encore le premier ne 
tient, fortement à moi , que parce qu'il a peur d'être 
pendu, si je succombe ; et l'autre , parce qu'il sait 
que la populace parisienne le mettrait en pièces , si 
mon existence cessait de le protéger. Je regretterais 
la vie , mais non pas le pouvoir. J'ai tout épuisé. 
Je suis rassasié de tout , excepté de vivre. Que ne 
suis-je avec mon trésor sur les bords de la Delaware , 
ou même sur ceux de la Tamise ! On me hait en 
Angleterre, je le sais. Eh bien ! je ne puis me rendre 
raison de ce pressentiment qui m'indique que je se- 
rais là plus en sûreté qu'ici. Car enfin , je suis tout 
au moins un être extraordinaire ; et à ce titre , je 
serais protégé là par l'opinion des uns et par la cu- 
riosité des autres. 

Que j'aimerais à avoir des nuits paisibles ! il y a si 
long-temps que je n'ai dormi sans agitation! Croyea- 
vous , Bassano , que l'on respecterait mes trésors 
à Londres , et qu'on n'y insulterait pas ma per- 
sonne ? 

— Sire , une négociation bien conduite pourrait 
vous garantir.,.. 

— Lâche! traître ! et lu me conseillerais denégocier 
avec ces Anglais fiers etlriomphans , avec ces auteurs 
principaux de mes périls et de mes souffrances; et 
après les avoir insultés, menacés, comme j'ai t'ait, de 
mendier près d'eux une protection pour moi et mes 
richesses ! Diras-tu maintenautquede vils pr ojets ne 
t'occupent pas , et que tu ne serais pas prêt à me 
donner des conseils pusillanimes ? Que deviendrait. 
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FElat , quel serait le sort (le ma dynastie , si ma 

— J'allais répondre à une demande que m'a faite 
Votre Majesté, et flatter un vœu qu'elle avait ex- 
primé ; mais l'impatience 

— Eh ! qui pollu ait écouler patiemment, ira lâche 
qui conseillerai!, à son Souverain de se déshonorer ? 
Sachez , Bassano , que je veux au moins sauver mon 
honneur. 

— Votre Majesté parlait de meure en sûreté son 
auguste personne et ses trésors. 

— Moi, moi ! j'ai parlé de cela ? imposteur! tu in- 
sultes ton maure! Eh! qui pourrait m 'inspirer de 
telles pensées'; 1 Ku'is-jc doue dans un état si désespéré 
que je n'aie plus d'antres ressources que la mort on 
la fuite ? 

— Sire, la prudence ei des concessions peuvent 
encore raffermir la couronne sur la tête de Votre 
Majesté. 

— Jcncveux rien céder. L'audace m'a toujours trop 
bien réussi pour que j'y renonce quand elle peut en- 
core me sauver, en épouvantant nies ennemis. Ce- 
pendant, comme ce que vous venez de me dire tient 
probablement à des plans concertés avec des gens 
renvoyés de mes conseils , je vous ordonne de vous 
expliquer, ma parole impériale vous garantit que 
vous n'encourrez pas mon indignation en me faisant 
ces aveux. 

— Puisque Votre Majesté l'exige, je lui dirai la 
vérité sans détour ; nous sommes dans des circons- 
tances on les mêmes périls nous plaçant respective- 
ment sur un pied d'égalité, nous devons nous aider 
par des conseils réciproques et des efforts com- 
muns. 

— Trêve de ton jargon métaphysique : je n'entends 
neu a celte égalité-là , je ne veux pas la souffrir , et 
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sachez, Bassann , qu'il n'y a que mes ordres qui 

puissent autoriser ;'i me dire la vérité. 

— Eh bien ! Sire, je!adirai,pour yous obéir. Nous 
■vous avions placé, Sire, à une grande hauteur; nous 
tous avions donné un grand pouvoir et d'immenses 
moyens; nous ne vous avons rien refusé de ce qui 
pouvait rendre la Fi ance glorieuse et prospère ; com- 
ment se fait-il que vous , Sire , qui avez disposé dé- 
plus d'hommes, de trésors qu'aucun des gouverne- 
mens qui ont précédé le vôtre, ayez accumulé sur 
vos Elals plus de périls, provoqué contre nous plus 
d'ennemis que jamais nous n'en avons eu à redouter 
dans le temps où notre effervescence révolutionnaire 
avait armé l'Europe enlière pour nous subjuguer? 
Sire , tant de revers , une chute si profonde , après 
avoir atteint une élévation qui vous plaçait au-dessus. 
<le tant de soldats heureux , ont des causes qu'il est 
important que vous approfondissiez. La première 
cause de nos maux vient de ce que nous avons ignore 
voire caractère; la seconde , de. ce que vous ue vous 
êtes pas connu vous-même ; et la troisième, de ce. 
que vous ne connaissez pas les hommes pris collec- 
tivement. Nous crûmes, Sire, que vous aimiez ta 
gloire , mais vous ne vouliez que de la renommée ; 
que vous rétabliriez l'ordre, tandis que vous n'avez 
qu'établi l'esclavage; que rassasié des victoires , ainsi 
que vous l'écriviez vous-même quand vous étiez en 
Egypte , vous ne nous jetteriez' point dans des guerres 
inutiles ; que dans l'intérieur voire bras ferme con- 
tiendrait les factions, et qu'à l'extérieur voue répu- 
tation militaire nous ferait respecter des puissances ; 
mais toute votre conduite a prouvé que la guerre était 
votre élément , que la destruction était un besoin, 
pour vous, cl que vous regardiez la France plutôt 
comme le passif instrument de vos plans immenses 
que comme l'objet de vos soins paternels. Nous 
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fumes donc cruellement trompés , lorsque nous vous 
supposâmes les qualités indis|>eii¥îiï>les pour l'aire 
noire bonheur , et. les intentions nécessaires pourle 
vouloir. Vous crûtes, peut-être , vous-même } que 
vous aviez le pouvoir cl la volonté de l'opérer (car ce 
n'est que par des gradations que vous clés parvenu à 
ce dejn-é de mépris pour la nature humaine , d'insen- 
sibilité pour ses souffrances , qui caractérisent una- 
nimement voire administration); tuais vous vous 
trouvâtes bientôt en opposition avec nos vœux et 
avec vos propres désirs. Vous vous enivrâtes de 
puissance aussitôt que vous fûtes parvenu à vous 
rendre indépendant de nous. Dès ce moment , tous 
vos actes ont porté un caractère gigantesque , qui 
dans le succès a été imposant , mais dans les revers 
ne paraît plus que ridicule. Parce que vous faisiez 
des choses extraordinaires, vous avez cru que vous 
iriez au-delà des bornes du possible, sans songer 
que vous vous briseriez avec fracas dès que vous 
voudriez les franchir. Si , lorsque vous vous êtes jeté 
dans la carrière que vous venez de parcourir, vous 
avife pu écouter quelques conseils , nous vous au- 
rions dit : « Vous vous croyez de l'élévation , vous 
n'avez que de l'effervescence ; de l'énergie , vous 
n'avez que de la violence ; de la constance , vous 
n'avez que de l'opiniâtreté: un coujvd'œil sûr qui 
n'est qu'une vue étendue , mais fausse, qui regarde 
toujours au-delà du but. En nous écoutant alors, 
peut-être auriez- vous gouverné avec succès , avec 
honneur , au milieu des applaudi ssemens et des bé- 
nédictions des peuples. Mais n'étail-il pas aussi dan- 
gereux de vous conseiller que de vous menacer; 
mais voire instinct despotique ne vous a-l-il pas tou- 
jours fait confondre dans la même proscription 
les censeurs et les mécontens, les frondeurs et les 
traîtres? 
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Sire, vous ne connaisse/, la nature humaine que 
par son côté défavorable: vous aviez besoin de la 
mépriser pour l'avilir , cl de la haïr pour l'opprimer ; 

sous un point de vue qui vous l'aurait vendue intéres- 
sante. De là est venu que vous avez commis les plus 
étranges méprises dans vos tentatives contre la li- 
berté et l'existence de quelques peuples. iN 'ayant pas 
étudié l'histoire et ne conuaissaui ipic les événemeus 
dont vous avez été le témoin , vous avez cru que Ions 
les hommes étaient nés pour l'esclavage , et qu'il suf- 
firait delà force pour les subjuguer. Sire, le carac- 
tère des peuples sommeille quelquefois pendant plu- 
sieurs années , pendant plusieurs siècles , mais i! se 
manifeste toul-à-cnup par des explosions ■ furmida- 
liles , dans les occasions mêmes qui semblaient 
devoir éteindre à jamais son -énergie. 

——Je crois , Bassano ,qneia reur des Cosaques vous 
a dérangé le cerveau ; vo::s avez von in être imperti- 
nent , vous n'avez été qn'aKunle. lîh bien! dites à 
voire coterie que j'ai encore les moyens d'être ter- 
rible et que je le serai ; une si j'ai commis des famées, 
elles sont toutes marquées d'une empreinte de gran- 
deur qui me rend encore imposant an milieu de mes 
périls; que je ne changerai rien à ma marche; que 
si j'ai été un tyran , je le serai encore ; que si je suc- 
combe , ma chute ébranlera l'univers jusque dans ses 
fondemens ; que je ne laisserai pas le temps à ceux 
qui se disent les auteurs de ma fortune, de s'atta- 
cher à celle d'un autre ; que mon mépris poul- 
ies hommes s'est augmenté de tous les outrages que 
j'ai reçus d'eux depuis que je suis malheureux; et 
que , si ce sceptre de fer que j'ai étendu sur eux se 
raffermit dans mes mains, j'exercerai sur eux une 
vengeance qui épouvantera les siècles à venir. Adieu. 
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Napoléon et Regnault-il'Angely. 



« Comte Regnault, je suis occupé, depuis hier, 
d'une pensée qui tous concerne. Comment se fait- 
il que je n'ai pas songé à vous faire duc, à vous 
donner un apanage en Allemagne: 1 Personne n'a 

Fins mérité que tous mes faveurs, car vous êtes 
orateur le plus effronté, et le menteur Je plus 
impudent de mou Conseil d'IÙat. Quoique vous 
soyez un assez pauvre écrivain , vous avez du 
trait , de la couleur , et surtout mie bonne foi ap- 
parente qui ferait croire que vous êtes vous-même 
convaincu de ce que voulez persuader aux autres. 
Il me faudrait beaucoup d'hommes comme vous, 
sur-tout dan? les circon stances fâcheuses où je me 
trouve. J'ai pins que jamais besoin de charlata- 
nisme et de charlatans. C'est par des mensonges 
que j'ai fondé ma puissance, c'est par eux seuls 
que je puis soutenir ma fortune. Je vous ai appelé 
pour vous consulter sur le discours que je veux 
faire à mon Corps Législatif, que j'aurais licencié 
sans mes revers, mais que je conserverai jusqu'à ce 
que je n'aie plus besoinde gens pour me prôner dans 
les départemens. Combien celte dernière campagne 
a été fatale pour moi ! J'allais simplifier mon gou- 
vernement , supprimer les deux corps que je n'a- 
vais établis que pour satisfaire les imbecilles qui 
croient à la possibilité de maintenir en France un 
gouvernement représentatif. Je concentrais toutes 
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les attributions de la législation flans monConseil- 
iVlilat ; je ne çoumi uni quais plus^ à un public , que 

après avoir été lr plus causeur des souverains, le 
plus diffus îles administrateurs, je devenais silen- 
cieux . je gouvernais dans le mystère Au- 
jourd'hui tout est changé, et ayant encore besoin 
cl une espèce d'opinion pu'.lique pour triompher 
de niés dangers, il faul que, contre mon inclina- 
tion, je paraisse la compter pour quelque chose. 
Comte Kegnaull , donnez -moi votre opinion sur 
ce que dois dire dans la situation actuelle. 

■—Sire, Voire Majesté pensera sans doute que 
Je ton qu'elle prendra doit être assorti à sa situa- 
tion : la îmlion fra:içaiseest bonne; elle vous saura 
gré de l'associer en quelque sorte à votre infortune; 
vous pouvez tout obtenir de sa pitié. 

— 8a pitié! Kcgnaull, vous vous oubliez. Je 
veux tout devoir à la terreur que j'inspire. Je con- 
nais mieux que vous votre nation : si elle cessait 
de me redouter, elle me foulerait aux pieds, elle 
me déchirerait en pièces. Je suis despote par ins- 
tinrl et par calcul, je resterai despote par néces- 
sité. 11 me faul quatre cent mille hommes et quatre 
cent millions de plus que les autres années; croyez- 
vous que j'obtiendrai tout cela en faisant pitié? 
Non, non ; j'augmente ma gendarmerie, je double 
le nombre tic mes espions au moyeu des douaniers 
qui restent sans emploi. Je veux faire trembler la 
France pour faire bientôt trembler l'univers. Il y a 
trots semaines que je me croyais sans couronne; 
mais puisque mes ennemis m'ont donné le temps 
de respirer, puisqu'ils se sont arrêtés sur h-s fron- 
tières du territoire sacré, comme si un pouvoir 
invisible les avait contenus, je suis de nouveau 
Roi , Empereur, potentat, et rendu à un sentiment 



de confiance et. de sécurité qui m'avait abandonné ; 
je vais reprendre dans l'univers la place qui m'est 
assignée par ma fortune et mon génie. 

— Sire, vous venez de faire d'inspiration votre 
discours. ' 

— Comte Regnault , vous êtes susceptible de 
donner dans lesextrèmes.Vousme conseilliez tout- 
•à-l'heure d'être lâche, et vous me proposez main- 
tenant d'êïre impudent. 

. —Eli bien! je suppose que votre discours soit 
un mélange d'audace et de modestie , de confiance 
et de soumission, et que vos mensonges, sans être 
aussi effrontés qu'autrefois, soient tout aussi sail- 
lans. 

— J'aime assez cette idée ; je veux même débu- 
ter par une de ces plirases inattendues qui frappent 
l'esprit des auditeurs d'autant plus vivement qu'elles 
forment un contraste parfait avec la position de ce- 
lui qui les débite. Ainsi quand on croit que je vais 
avouer des défaites , je parlerai de mes victoires. 

— Sire, Voire Majesté connaît bien la nature 
humaine, et sur-loul ceux à qui elle parlé: 

~ Ecrivez, Regnault : «D'éclatantes victoires.... 

— Ah ! Sire, Votre Majesté ne jugerait-elle pas 
à propos de supprimer l'épitliète; elle me paraît 
une grande dissonance. 

— C'est mon genre, à moi, j'aime les disso- 
nances, elles font quelquefois autant d'effet en 
politique qu'en musique. Ecrivez : « ont illustré 
les armes françaises dans cette campagne. Vous 
voyez, Hcgnaull, que je dis les armés françaises 
et non pas mes armes, comme je l'auraisdit autre- 
Jois. Mais ici je montré à la nation que je la 
compte pour quelque chose; elle en sera flattée. 

— Je prends la liberté de proposer à V. M. un 
correctif à celte phrase qui me parait trop géué- 

II. ' i5 
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rîqiie< Ne serait-il pas mieux de dire dans le 
commencement àe cette campagne. Cela rappellerait 
les victoires de Lutzen , de Bautzen , sans fixer 
l'attention sur la déroute de Leipsick. 

— Vous mentez , Reguault , i! n'y a point eu 
de déroute à Leipsick ; c est la journée des défec- 
tions. Je ne veux pas parler de défaites, moi; 
j'attribue tout aux défections. Cela console mon 
amour-propre en nie maintenant dans mon rang 
de premier capitaine de ces temps modernes. Et , 
dans le fait, si mes alliés m'étaient restés fidèles, 
ma marche n'eût été qu'une série de' triomphes. 
Je suis maintenant éclairé par l'expérience. J imi- 
terai entièrement les Romains ; je ferai tuer les 
Roïs qui me feront la guerre , après les avoir 
montrés enchaînés à mon char triomphal. Je ferai 
des esclaves pour avoir des soldats; je n'enverrai 
plus de roi pour les gouverner ; je les assujettirai au 
joug de fer de mes liculenans que je déplacerai s'ils- 
se laissent amollir par la pitié , ou que je condam- 
nerai à mort s'ils s'avisent de faire cause com- 
mune avec eux. Je n'ai été content d'aucun des 
rois que j'ai créés ; sans compter les rois de Saxe 
et de Bavière qui sont des monstres d'ingratitude, 
j'ai été sur le point d'être trahi par ceux que j'ai 
tirés de ma propre famille. Louis a prépare la ré- 
volution actuelle en Hollande par le scandale de 
sa résignation et la lâcheté de sa fuite. Si Mura* 
n'est pas encore au nombre de mes ennemis, c'est 
qu'ils n'ont voulu ni de sa personne ni de ses pro- 
positions. Jérôme n'a été qu'un roi fainéant. Beau- 
harnais est le seul qui m'ait bien servi , parce 
qu'il était dans une situation précaire. Ecrivez , 
Regnault : « La France serait en danger sans 
l'énergie et l'union des Français. » , 

— Votre Majesté ne croirait-elle pas qu'il se- 
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rait plus graud, plus noble , d'avouer franchement 
que la France esl eu péril ï vous vous montreriez 
ainsi supérieur à vos revers. 

— *- Regnault , ceci n'est pas pour les Français qui 
Savent bien que j'entends par leur énergie et leuf 
unioli , leur soumission passive obtenue par des 
moyens tour - à - tour perfides et viohns. C^tle 
phrase s'adresse à nos ennemis extérieurs qui, eii 
voyant que tout paraît tranquille autour de moi t 
croiront effectivement que je suis soutenu par l'u- 
nion et l'énergie de cette nation. Cette assurance 
imperturbable qui ne m'abandonne jamais lors 
même que la Forlune me trahit , est une de mes 
meilleures sauve-gardes* Peu de personnes s'ima* 
ginent que lorsque j'ai l'effronterie de parler pu- 
bliquement aux Français de leur union et de leur 
énergie , il n'y ait réellement parmi eux que beau- 
coup d'abattement , de lassitude , et que s'ils ne 
m'écrasent pas encore , c'efct pafee qu'ils ne savent 
à quelle espérance s'attacher, et qu'au-delà de 
mon existence ils voient le chaos. J étais perdu si 
on leur avait proposé un point d'appui ; et lors- 
que je considère qu'en gardant le silence le plus 
profond, le plus obstiné, sur l'existence et les droils 
de la seule famille que je craigne sur la terre, les 
cabinets qui me sont opposés ont comme obéi aux 
mesures que j'ai prises pour que , depuis douze 
ans , son nom rie fût pas même prononcé en Eu- 
rope , j'ai senti que la fortune ne m'avait pas 
entièrement trahi. W admirez-vous pas , comte 
Hcgnault , la profondeur de cette politique qui 
commande encore du sein des revers , et l'énergie 
de celte puissance encore prépondérante au mi- 
lieu des ruines de son propre édifice. (Regnault 
fait un salut profond.) Regnault, j'aime ce si- 
lence, il annonce l'admiration, c'est le langage 
.5- 
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du cœur, Ecrivez ici : n Mou coeur a besoin de la 
présence et de l'affection do mes sujets. » 

— Ab ! Sire , an nom tie votre gloire , ne conser- 
vez pas celle phrase. Personne n'y sera trompe, 
on croira que la peur l";t dictée , on l'attribuera à 
une hypocrisie pusillanime. Sire, si vous.êli's si 
redouté, c'est qu'on sait bien que votre cœur est 
froid, desséché, et qu'il ne veut même pas qu'où 
lui montre des sentiniens qu'il lui est impossible 
d'éprouver cl qu'il dédaignerait de partager s'il 
pouvait être sensible. 

—Je sais que celte phrase est purement senti- 
mentale; mais comme je vise à l'effet dans ce dis- 
cours, je veux qu'il soit varié comme les opinions, 
les goùls, le genre de ceux ù qui je l'adresse. 
Croyez , Regnault , qu'il y a encore de bonnes 
■gens qui s'a Ll end riront à ce passage , et qui s'écrie- 
ront les larmes aux yeux : ■AU! le pauvre hommes 
ah! le bon prince ! Cmlinuez. « Je nai jamais été 
séduit par la prospérité. » j • 

— Sire, pour persuader ceci il faut brûler lous 
ces bulletins dans lesquels prenant le Ion d'un 
guerrier à qui rien ne résiste, de I arbitre naturel 
des nations , vous avez surpassé en orgueil, lous les 
conquérans qui, avant vous, ont brillé sur lu 
6 cène du monde. 

— Regnanil.., ces conquérans ont renversé les 
trônes, tandis que tout en conservant ceux, qui 
existaient, et que, je pouvais Faire crouler sous mon 
bras redoutable, .j'en ai élevé d'autres à côté. AU! 
combien je déplore cel le fatale modérai ion ! com- 
bien je regrelle amèrement de n'avoir pas osé ac- 
complir tout ce que nia fortune indiquait à mon 
audace! Je ne l'ai pas fait par ménagement pour 
les anciennes dynasties , car je les exècre ; -mais je 
croyais prudent d'élever la mienne parallèlement 
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à elles pour l'associer à la vénération que les peu- 
ples leur portaient ; je les aurais détruites , lors- 
qu'ïndépendant des souverains et de l'opinion 
de l'Europe par un pouvoir immense el non dis- 
puté, j'aurais pu d'un souffle renverser tous ces 
frêles édifices depuis long-temps minés par moi. 
J ai été trop prudent alors, f aurais dû sentir qu'une 
dynastie établie par l'influence du sabre n'avait 
besoin que du sabre pour se soutenir, et devait 
être isolée sur-le-champ de toutes ces vieilles er- 
reurs, de ces antiques préjugés sur lesquels les 
autres sont établies. Ah ! si jamais je remonte au 
rang d'où je suis déchu, si jamais j'ai encore le 
bonheur de réunir dans une ville ions les souve- 
rains qui , aujourd'hui , me font la guerre , j'en jure 
par la fatalité qui préside aux destins de cet uni- 
vers, ils ne sortiront que prisonniers du lieu de 
notre entrevue. Comment se fait-il que je n'aie pas 
exercé sur tous ces Empereurs , ces Rois qui se 
livraient ainsi a. ma bonne foi , à la bonne foi de 
ÏNapoléon ! les mêmes rigueurs que sur la famille 
d'F.spagne ? Conlinue/, : « J'avais conçu et exé- 
cuté de grands desseins pour la prospérité et le 
bonheur du monde..:» Ici, Regnauh, je ferai une 
pause solennelle, je jelerai sur l'audience un re- 
gard sombre et scrutateur. Malheur à ceux qui tra- 
hiront par un signe quelconque leur incrédulité ! 
Oui , Reguaull, le inonde avait besoin pour se ré- 
générer d une monarchie universelle et j'y aspirais. 
Toute l'Europe tombait en lambeaux, el c'était en 
rassemblant toutes ses ressources éparses, ses forces 
divisées, que je voulais modeler tous les gouverne- 
mens d'après un type commun. Je renversais pour 
recréer , je conquérais pour régénérer. Je haïssais 
l'Angleterre, non par des préventions person- 
nelles, mais parles obstacles qu'elle opposait à lexé- 
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cutton de mes plans. Je sais que Je faisais le mal- 
heur de Ja génération actuelle; mais combien de 
siècles de paix et de bonheur je préparais aux gé- 
nérations futures 1 U faut maintenant aux hommes 
une monarchie universelle, il faut que dans l'ordre 
moral et politique , comme dans l'ordre physique , 
tout soit assujetti à des lois stables, à une impul- 
sion uniforme. Voilà le grand problème de la civi- 
lisation découvert. J'espère vivre assez pour Vexé» 
Cuter. Vous savez , Regnault , que quand je fei- 
gnais d'aller conquérir la Russie et que j'allais à 
Moscou , j'avais le projet de faire volte-face et d aller 
me faire couronner empereur à Constant hiople. 
J'avais avec moi tons les ingrédîens d'un couron- 
nement. Maître ainsi des provinces méridionales 
de la Russie et du siège de l'empire Ottoman, 
maître d'un autre côté de la Courlande , de la Li- 
vonie et de la Pologne, je bloquais Pétersbourg 1 
une dislance de 5oo lieues , et j affamais le nord de 
la Russie. C'en était fait de ce! empire. Mais j'en 
reprendrai la route, gardez vous den douter; et 
si je parviens à rassembler 5oo,ooo hommes sur le 
Boristhène, ce sera pour venger l'honneur de mes 
armes d'une manière éclatante et irrévocable, 
Ecrivez : '« Monarque et père, je sens ce que la 
paix ajoute à Ja sécurité du trône et à celle des 
familles. = 

— Ah! Sire! ah ! mon auguste maître, que cette 
phrase est belle I qu'elle est heureuse! comme elle 
exprime bien ces deux lilres dont l'un vous élève 
au-dessus de nous , et dont l'autre nous associe à 
vous ! Sire, toutes les grandes pensées viennent du 
creur , et je commence à croire qu'on juge mal le 
vôtre quand on Je croit sans chaleur. 

—Regnault , vous vous échauffez comme un 
jeune lioiiime. JNun, il n'y a point là de palpita,' 
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tions, point d'inspirations. Il montre son coeur , 
et portant la main à son front , il ajoute : C'est 
là qu'est le foyer de mes pensées, le cratère du 
volcan. Recnmdt, retirez-vous, le resle du discours 
n'est que des lieux communs, je vous cbarged'en 
faire un commentaire enluminé. 




s'il avait un cœur susceptible de quel qu'émut ion , 
de quelque remords, il vous aurait dit : « Mon 
» ambition vous a causé plus de maux, coûté plus 
» d« sacrifices que toules les autres périodes de 
» votre révoluiiou. Je n'ai sougé qu'à augmenter 
* ma puissance, au lieu de guérir vos blessures; 
n qu'à répandre la terreur de mon nom, au lieu 
» de vous remettre en paix et en harmonie avec 
» toutes les nations ; aujourd'hui que des revers 
» sans exemple ont puni une ambition qui ne 
» connaissait pas de bornes, aujourd'hui que je 
» suis sans espoir de rétablir la fortune de mes 
» armes, et sans moyen de faire votre bonheur, 
» je viens expier et les éga remens de mon orgueil 
» et les crimes de ma tyrannie , en renonçant pour 
» toujours aux projets extravagans et cruels qui 
» m'ont seuls occupé, et en vous donnant la liberté 
» de retourner sous les lois devos anciens maîtres. 
» Si la franchise avec laquelle j'avoue mes forfaits , 
» si l'empressement, avec lequel je les répare, 



» légitime et adoucir la juste horreur que je vous 
» inspire, je demande à retourner dans l'île qui 
» me vit naître, et à y finir dans les larmes et les 
n regrets une vie qui a été si fatale à l'humanité. 
* Français, ne vous souvenez de vos longues, de 
i> vos cruelles souffrances , que pour hénireteon- 
» server l'autorité tulélaire qui les termina , et 
» éviter à l'avenir les excès qui les ont provo- 
» quées. »^ ■'■ v i 11 J "-"' 

Ce langage eût suspendu en un instant la ven- 
geance qui plane sur hi tète de votre tyran, et con- 
juré les fléaux dont vous meuace encore l'opiniâ- 
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treté avec laquelle il cherche à prévenir son iné- 
vitable chute. 

Mais sans élévation , sans générosité , sans même 
aucun des élans qui dans les momens de péril ont 
caractérisé les hommes les plus redoutables à 
l'humanité, il se montre dans cette circonstance 
comme dans toutes celles où il a dévoilé son 
égoïsme et sa lâcheté; il se prépare à tenter un 
dernier effort dans lequel il sacrifiera impitoya- 
blement tout ce qu'il aura pu rassembler sous ses 
bannières déshonorées; et ensuite, si, comme tout, 
le présage , il ne réussit pas, vous le verrez s'enfuir 
comme il le fit àMantoue, en Egypte, àMarengo, 
à Moscou et à Leipsick. O Français! le voilà cet 
homme que de vils flatteurs appelaient le protégé 
de Dieu , l'homme nécessaire , 1 envoyé de la Pro- 
vidence , celui à l'ambition duquel six royaumes 
ne pouvaient suffire; le voilà ce héros au-dessus de 
tous les héros! Ce simulacre de gloire est mainte- 
nant dépouillé des prestiges de la victoire ; eh bien ! 
que trouvez- vous en lui qui justifie les titres 
quon lui a prodigués; ses insolentes prétentions 
et votre longue obéissance ? Qu'attendez-vous pour 
le charger d'autant d'opprobres qu'il vous a acca- 
blés de misères? Est-ce la crainte ou la pitié qui 
vous retient? Que craignez-vous d'un homme qui 
lui -même tremble pour sa vie, et que la fortune 
vous livre désarme? Quelle pitié pourriez-vous 
éprouver pour un monstre qui depuis tant d'an- 
nées vous a dévoués à tant de fléaux , à tant de souf- 
frances, et qui n'a jamais paru compâlir à vos 
maux que pour avoir 'les moyens de les augmen- 
ter? Hàlez-vous d'expier aux yeux deÏEurupe le 
tort étrange (nous ne dirons pas impardonnable, 
parce que sa lyrannie surpassa toutes les tyrannies) 
de l'avoir si long-temps servi. Couvrez de fange les 
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abeilles de son manteau impérial; chargez -le 
d'autant d'ignominie qu'il avait étalé de splendeur; 
et que sur la tombe de d'Enghien , si impitoyable- 
ment assassiné par lui, expire le dernier rayon de. 
sa grandeur usurpée; oui , que sur cet endroit con- 
sacré s'exécute le supplice de ce monstre qui dans 
ce seul forfait eut l'art de réunir tous les attentats 
qui peuvent cire commis contre Dieu , les hommes 
et l'ordre social. 

Encore quelques jours, et peut-être il ne sera 
plus temps pour vous de tenter l'effort qui aujour- 
d'hui peut vous sauver; encore quelques jours et 
votre coopération, que dis-je? votre complicité, 
ayant rendu à l'usurpateur .quelques moyens de 
reparaître sur le champ de bataille , lui donneront 
ceux de traiter avec vos libérateurs, et en légiti- 
mant son usurpalion de justifier aux yeux de l'Eu- 
rope votre esclavage; encore quelques jours, et 
voire opiniâtreté à le servir irritant peut-être les 
alliés et les dispensant des égards qu'ils croyaient 
devoir à une nation à qui ils supposaient la volonté 
d'être libre, vous livrera à tous les fhbux de la 
conque te. Français, la grande réaction européenne, 
depuis si long-temps provoquée par les attentats 
de votre tyran , n'a jusqu'à ce jour menacé que sa 
tête dévouée; mais craignez de provoquer contre 
vous par votre inaction ou par la plus étrange per- 
versité dont jamais une nation ailëté coupable, tous 
les tléaux de la conquête. Ali! si , vous refusant à la 
liberté qui vous est offerte, à votre délivrance qui 
est encore l'objet des vceux et des efforts de l'Eu- 
rope, vous appeliez son courroux sur votre pays et 
ces représailles terr'bles dont elle a droit d'user con- 
tre vous , mais auxquelles elle a si généreusement 
renoncé jusqu'à ce jour, je vous annonce, Fran- 
çais, que vous serez les objets du mépris de l'univers 
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et de l'horreur des générations qui, après vous, 
naîtront sur ce sol esclave et peut-être dévasté. 
Oui, la postérité, dira : « Après avoir éprouvé 
» tous les égaremens de la licence ils se sontsou* 
» mis successivement aux fureurs des tyrans po- 
» pulaires et aux caprices sanguinaires d'un 
» despote. Après avoir renversé un gouvernement 
a a qui Fou pouvait reprocher quelques abus , 
" mais qu'on ne pouvait accuser d'aucun de ces 
» systèmes pervers qui compromettent conslam- 
» ment la vie, la liberté, la fortune des sujets, 
» ils n'ont pas su en établir un autre sur des 
» bases solides ; et tous ceux auxquels ils ont 
» ohéi depuis ont existé contre leur volonté , et se 
y> sont soutenus par laperséculion ou par la tyran-* 

* nie. Apres avoir laissé égorger sous leurs yeux 

* un prince qui n'eut avec eux que le tort de ne 
» vouloir pas qu'ils fussent punis de leurs éga- 
» remens, qui aima mieux abandonner sa tête 
» aux factieux qui les dominaient que de répandre 
» le sang de ceux en qui il voulait voir encore ses 
» sujets et ses enfans , ils ne se sont pas pins, 
x montrés dignes d'un meilleur sort par leurs 
» repentirs qu'ils ne l'avaient été de la liberté 
» par l'énergie nui la recouvre et la sagesse qui 
» la conserve. Déchirant leur propre sein ,dan$ 
» leurs emporleinens révolutionnaires , c!esl 
» contre eux seuls qu'ils ont été terribles , sans 
y> jamais avoir opposé aux deux tyran pies qu'ils 
ï) ont laissé éleversuecessiveineut, l 'effervescence 
y> redoutable qui leur a été si funeste ainsi qu'à 
» l'Europe. Deux fois ils ont eu, pour terminer 
» la longue, l'affreuse crise de leur révolution, 
» de ces occasions înatlcndues que la Providence 
» offre aux peuples pour leur montrer qu'elle 
» veille sans cesse sur eux; eh bien ! ils n'ont 
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» pas su les saisir, ils les ont même rejelées loin 
» d'eux , comme si leur sine était façonnée au s 
» misères de l'esclavage. Lorsque la chute de 
n Robespierre opérée au moment où ce monstre 
» paraissait commander sans résistance et régner 
» sans rivaux, vint.les arracher à celte lâche sou- 
» mission qui les avait rendus d'abord ses instru- 
» mens dociles, et ensuite les victiwëi résignées 
» de sa tyrannie, ils ne profitèrent point de cet 
» événement extraordinaire pour s'affranchir, et 
S> ilri 'retombèrent presque volontairement sous 
» la méprisable autorité du directoire. Trompés 
t> ensuite par le plus aslucieux des hommes, snb- 
t> jugués par ke plus inexorable des despotes, ils 
» purent long-temps offrir pOur excuse de leur 
« inaltérable ohéissnnce , la tyr.lniiie profonde- 
» nient organiséeqni pesait sur eux , et lès succès 
» inouïs qui chaque -pur donnaient à leur op- 
i> pmsseur, avec mi nouvel éclat; de ■nouvelles 
» forces et de nouveaux moyens ;''maïs lorsque 
y par des circonstances presque miraculeuses,' Je 
pouvoir' de ce monstre n'a plus demandé 
)> qu'un effort de leur volonté pour être brisé 
« dans ses - mains , lorsque par ùtfie' ■ générosité 
jy sans' exemple , l'Europe qui pouvait s'armer 
» pour venger ses injures ne s'est ai-mée'que pour 
il les aider à reconquérir leurs droits ; 'qu'ont-ils 
» fait? -Ils se sont rangés sous les bannières :, .du 
-» iytsm que l'enfer -avilit vomi art mîheu d'eux 
* 'comme un instrument de vengeance et de 
■yi destruction • ils se sont associés à ses crimes 
Tt en protégeant son existence, ilsoht autorisé son 
■» despotisme en l'attachant a la punition' qui ne 
.» menaçait., que lui seul ; et indignant ■l'Europe 
» par leur lâcheté pervei-se , ils se sont volontai» 
» renient dévoués'Uuji courroux des' peuples qui 
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» ne voulaient d'abord que les appeler au tïar= 
» tage des bienfaits de la paix et de l'indépcn- 
» dance.» 

I\ou, Français, vous ne souffrirez pas qu'un 
jour votre mémoire soit, ainsi ari-nsée par la pos- 
térité , ni voire nom flétri par l'hisloire. Un seul 
acte de votre volonté peut en un instant changer 
vos destinées et vous rendre un repos, un bon- 
heur auxquels depuis vingt-cinq ans vous êtes 
étrangers ; faites un pas et vnus sortez de l'abîme 
pour entrer dans une coulrée riante et fertile, et 
vous retrouver sous un soleil régénérateur. Se* 
rez-vous les seuls qui au milieu du réveil de 
toutes les nations menacées ou subjuguées par 
voire tyran , rejeterez les bienfaits que vous offre 
le rétablissement de vos anciens maître ? Voyez 
la Hollande accueillir avec ivresse celte famille 
qui régnasur elle, entendez les acclamations una* 
lûmes de ce peuple naturellement si froid-, et 
jugez, par ses transports, de quel prix serait aussi 
pour vous le retour d'un gouvernement légitime 
qui en un instant guérirait Joules vos pluies , ter- 
minerait toutes vos misères. Les nations redevenues 
libres vous crient : « Imitez-nous, et nous de- 
viendrons amis; rappelez l'ancienne famille qui, 
pendant tant de siècles , régn* sur vous , et vous 
serez beureux. Ne nous forcez pas à envelopper 
dans un cbâtiment qui ne menace que l'ennen>L 
implacable de l'humanité , la nation que le 
despotisme seul a pu armer contre nous. Ne 
nous forcez pas à chercher dans voire esclavage 
ou dans votre affaiblissement une garantie que 
nous désirons lenir de votre volonté et trouver 
dans votre bonheur. Français , rétablissez les 
Bourbons , c'est le seul moyen de terminer vos 
maux et de calmer nos ressenûmens. 
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Votre tyran tous dit que le retour de cette 
famille sera le signal des plus terribles ven- 

feanres el de la plus affreuse réaction. Eh ! les 
•ourlions furent-ils jamais cruels ! Ah ! dé- 
trompez-vous , Français ! les seules injures dont 
ils se plaignent sont celles que vous avez éprou- 
vées ; les seules souffrances qu'ils se rappellent 
sont celles qui vous ont été iufligées par vos ty- 
rans révolutionnaires; enfin les seuls ressentimens 
qu'ils conservent sont contre le monstre qui , 
après vous avoir torturés pendant tant d'années , 
essaye encore aujourd'hui avec un art infernal 
de vous entraîner dans sa chute. 
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N°. LV. 

Lettre de Mademoiselle N. à MadameV. à Vienne. 



Âh ! ma chère, je ne puis bien définir ce que j'é- 
prouve; esi-ce de la crainte: 1 est-ce de la joiei'je 
crois que c'est un mélange de toutes deux. Notre 
auguste maître s'avance vers rions comme s'il venait 
pour nous délivrer. Voilà ce qui me remplit d'espé- 
rances ; mais, d'un attire côté , les regards farouches 
que le terrible Napoléon nous lance quelquefois, nie 
font frissonner, et ('lèvent dans mon triste cœur de 
fâcheux pressentimens sur le sort de notre chère 
princesse et sur le mien. Quel tableau présente main- 
tenant le palais qu'il habite ! Non, l'enfer n'est pas 
comparable à ce que j'ai sous les yeux. Je m'étais 
bien doutée, à tout ce que j'avais vu auparavant, 
que Napoléon n'élailpas un homme ; aujourd'hui 
je suis convaincue que c'est un démon , et même de 
la plus mauvaise espèce. L'expression {le sa figure 
qui, même lorsqu'il était heureux , était assez ef- 
frayante , est devenue hideuse depuis qu'il prévoit sa 
chute prochaine. On y voit lotîtes les passions qui 
l'agitent, tomes les tortures qui le déchirent; il 
semble qu'on lui ait arraché le cœur pour le mettre 
sur son visage. 

On croit avoir épuisé la peinture de toutes les 
souffrances qu^ud on a représenté les damnés an 
milieu des flammes éleruellcs ; mais les damnés ont 
appartenu à l'humanité, ils en conservent encore 



( 20 9 ) 

quelques traces dans leurs traits ci. intime dans leurs 
cris douloureux ; au lieu que Napoléon , dépouillé à 
peu prés du masque extérieur qui lui duiinaii quel- 
que ressemblance avec 1 homme , donne une idée de 
Satan lorsque , du fond des enfers , il lève les veux, 
vers le ciel pour contempler .la place d'où il est 
tombé, et le bonheur qu'il a perdu. J'ai souvent 
pensé, en voyant les animaux féroces , qu'ils avaient 
dans leurs yeux quelque chose du feu de l'enfer; hé 
bien, je crois cela plus 17 Fortement encore lorsque 
ceux île Napoléon, se fixent sur moi. 

Imaginez qu'il est devenu lont-a-fait maniaque et 
même idiot, 

11 se lève brusquement pour se rasseoir plus brus- 
quement encore. 

Il marche loul à coup comme un insensé , el s'ar- 
rête ensuite immobile comme une statue. 

Il vent parler, cl il ne laisse échapper que des 
sons rauques et inarticulés. 

Il lè\ c les yeux , paraît suivre quelque chose qui 
flotte dans le vague , et tout-à-conp reportant ses re- 
gards vers la terre, il semble considérer un objet dont 
la chute l'étonné ou l'intimide. 

Il appelle, les uns après les autres, tons ses minis- 
tres , et quand lour-â-lour ils se présentent devant 
lui, il les regarde avec étonnement, et lait de la 
main un signe pour les renvoyer. 

Il prend une plume comme s'il voulait écrire un 
ordre; il sonne un do ses gens pour le porier, et 
lorsqu'il veut tracer quelque chose sur le papier , le 
souvenir ou la pansée lui échappe , il secoue la tête 
d'un air chagrin , et oublie jusqu'à l'homoie qu'il a 

U attache à son coté un sabre énorme , il garnit sa 
ceinture de quatre pistolets qu'il charge et amorce , 
il se promène un instant ainsi armé , et semble dé- 

II. 14 
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fier tout l'univers; mais bientôt il se dépouille de 
ses armes } remplace le sabre par un bâton , les pis- 
tolets par des plumes à écrire , et prend un triste 
plaisir à se voir ainsi accoutré. 

Dans uu autre moment il fait ouvrir le grand ap- 
paricment où est son trône , et s'y montre revêtu des 
habits qu'il portail le jour de sou couronnement ; 
ruais à peine a-t-il monté un des degrés du trône, qu'il 
se retire avec effroi ei reparaît avec le costume d'un 
lieutenant d'aï lillci ie, considérant avec complaisance 
l'épauletie pat filée qui, autrefois, carac te lisait ce 
grade. 

Pendant la nuit sa manie est plus effrayante. Il 
sonne avec fracas , ordonne qu'on aille éveiller l'Im- 
pératrice, qu'on la lui amène , et lorsqu'il la voit, il 
lui dit froidement : <c Pardon , Madame, je croyais 
qu'on vous avait enlevée.» Ensuite, quand tout Je 
monde s'est retiré, il sonne de nouveau, fait man- 
der madame Montesquiou , et s'avançaut vers elle le 
poing levé, il lui demande son iiis d'un Ion mena- 
çant : « Qu'as-tu fait , lui dit.il , de mon Roi de 
Rome? Où est le Roi de Rome? Sais-tu qu'il est 
l'unique espoir de ma dynastie? Alors, oubliant 
pourquoi il a fait appeler la gouvernante de son fils> 
il s'écrie d'un ton douloureux : « Ma dynastie ! ma. 
dynastie!... Insensé! comment puis- je espérer de 
fonder une dynastie , moi , le fils d'un greffier d'Ajac- 
cio, moi, le rejeton de la galante Lctitia, moi <jtii 
ai reçu l'aumône de la main des Bourbons, moi 
qu'ils ont fait élever par charité ! Je serai pendu pour 
celte prétention-là ! Pendu! et par qui? Qui osera 
porter la main sur l'oint du Seigneur ? Al» ! oui , ils 
respecteront bien ce titre-là ! Ils me traiteront comme 
un intrus, comme un voleur, un assassin. J'ai com- 
mis un meurtre horrible , d'autant plus horrible qu'il 
était inutile. Ce meurlre-là me pèse sur le cœur , il 
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pèse sur malête... Qu'on aille chercher Defermont.» 
Celui-ci arrive avec deux registres. « Voyons , Jui 
dit-il , l'état du trésor public. Quoi ! la dépense ex- 
cède aujourd'hui la recette de cinq millions; pour- 
quoi cela ? 

— Sire, les habillemens des nouvelles levées, 
l'approvisionnement subit de plusieurs pinces fortes... 

— Pourquoi payer? On fait des réquisitions à la 
pointe de la baïonnette ; on donne des bons qu'on' 
ue paie point ; on lait des promesses qu'on ne rem- 
plit pas. Comment faisait- ou du temps du comité de 
salut publie ? 

-- Sire , on ne peut plus employer les mêmes 
mnvens ; votre armée toute entière n'y suffirait pas. 
Il tic faut pas que Votre Majesté se dissimule le vé- 
ritable état des choses : ce qu'autrefois les Français 
accordaient passivement , sans espoir d'être payés , 
ils le donnent aujourd'hui avec répugnance même 
contre de l'argent ; ils disent hautement : « A quoi 
servira tout cela ? A prolonger une résistance inutile, 
à retarder une chute inévitable , à faire tuer sans 
fruit beaucoup d'hommes, à irriter nos ennemis... » 

— ■ Disent-ils cela ? Et la police le souffre ? et ces 
misérables n'ont pas expié leur audace par la mon? 
Où sont donc mes commissions militaires 7 

— Sire , la police a bien peu d'activité; ses agens 
sont irrésolus, ils n'osent exciter des haines contre 
lesquelles ils croient que le gouvernement ne peut 
plus les défendre. 

— Qu'on lés fusille. 

- — Sire , à peine trottve-t-on des gens qui con- 
sentent à être juges, et d'autres qui veulent être bour- 
reaux. , " 

: — J'en trouverai , moi. V ovons vos états de con* 
criplion : combien d'hommes depuis hier ?... Com- 
ment! mais cela va eu décroissant. Defcrmont , je 
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veux des hommes , je veux de l'argent : il me fant 
im milliard et huit cent mille soldats. Ecrivez cela à 
mes commissaires , et revenez demain. » 

Ce que je vous dis lit , ma chère, se raconte hau- 
tement dans le palais. Comme tons les délateurs ont 
maintenant la houche fermée par la crainte , comme 
les espions ont perdu leur activité , chacun est très- 
comuiunicatif. On distribue même ce qu'on appelle 
des nouvelles à la main , dans lesquelles on rend 
compte du véritable état des choses. Voici le bulle- 
tin qu'on distribuait hier : 

« Napoléon , malgré la folie dont il est atteint et 
les terreurs qui ont donné à son activité le caractère 
d'une impatience enfantine, et à ses conceptions tout 
le vague de l'impuissance , n'a pas perdu cet instinct 
de fourberie, ces ruses adroites qui l'ont autrefois 
si bien servi- Les troupes qu'il a passées en revue 
hier sont les mêmes -que celles qui ont défilé devant 
lui toute la semaine, on a seulement eu soin de leur 
donner un nouvel uniforme. Ceci est pour rassurer 
les Parisiens , et tromper l'ennemi qui s'approche. 
La Banque de France a été requise non-seulement 
de livrer tout l'argent comptant qu'elle a dans sa 
caisse , mais encore tous les billets qui fui sont ren- 
trés , et que , selon ses régie mens , elle devait annul- 
ler à la fin de ce mois. Elle a refusé ; mais la nuit 
dernière, Savury , déguisé en brigand (costume qui 
lui va à merveille), et quelques autres scélérats de 
sou espèce , ont dévalisé la Banque et les voitures ; 
qui portaient leur pillage, ont pris le chemin des 
Tuileries. C'est ainsi qu'on met à exécution le nou- 
veau plan de finances. 

» Napoléon a fait mander inopinément le con- 
seiller d'état D....... , qu'il soupçonne d'entretenir 

des intelligences avec les mécontens de l'intérieur, 
«t lorsque celui-ci est entré dans le cabinet parûcu- 
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lier, il lui a sauté brusquement an collet, en lui 
disant : « Coquin , tes papiers ? » 11 l'a fait ensuite 
fouiller devant lui. On prétend qu'on a trouvé sur 
lui des lettres qui ont tellement excité la rage de 
l'Empereur, cpte celui-ci voulait l'envoyer fusiller 
sur-le-champ dans les fossés de Vincennes. Ber- 
trand, qui est maintenant l'iiomme en crédit, est 
parvenu à apaiser son maître, et a même emporté 
dans sa poche les papiers suspects que nous espé- 
rons être en élat de publier dans quelques jours. 

3) L'Impératrice a beaucoup pleuré avant-hier; 
on suppose que l'Empereur l'a forcée d'écrire à son 
auguste père une lettre qui ne s'accorde pas avec le 
respect filial qu'elle porte à ce souverain, Ce qui rend 
celte conjecture vraisemblable, c'est la conversation 
qui a précédé ce sacrifice fait à la terreur plutôt 
qu'à l'amour , et qui a été recueillie par un. huissier 
de service qu'on soupçonne être R 

y> Madame, a dit Napoléon en abordant la Prin- 
cesse avec assez de gravité , l'Empereur votre père 
poursuit ses projets sacrilèges contre moi, contre 
vous , contre notre fils chéri. Vos devoirs d'épouse, 
vos devoirs de mère encore plus sacrés, vous obli- 
gent à chercher à arrêter sa marche, et même à 
vous mettre avec moi à la tête de mes bataillons. 
Vous connaissez l'histoire, mais peut-être n'avez- 
vous pas lu avec assez d'attention les traits de dé- 
vouaient conjugal qu'elle offre à notre admiration. 
La magnanime Arïe s'immole la première pour don- 
ner à son époux l'exemple d'une mort courageuse , 
et lui remettant froidement le poignard dont elle 
s'est frappée , elle lui dit ; « Pétus , cela ne cause 
aucune douleur. » La fidèle Artémise s'enferme 
rlans le tombeau de Mausole, son époux. Sémira- 
mis {Ici l'Empereur a hésité.) Sémiramis , 

non, ce n'est pàs Sémiramis. Enfin, Madame, plus 
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voire situation esr cmtnente et plus vous devez ans 
contemporains et à la postérité l'exemple d'un grand 
dévoûment. La femme d'un héros, d'un grand sou- 
verain , rie doit pas laisser succomber son époux 
sans s'unir hautement ;'i son sort, s'envelopper dans 
sa Huile, et même s'ensevelir sou s les débris du trône 
qu'elle a partagé 

» L'Impératrice paraissait vouloir faire quelques 
observations ; mais Napoléon lui faisant signe de ne 
pas l'interrompre, il continua ainsi : 

» Je sais bien, Madame, rjue dans la cour effé- 
minée et polie où vous êtes née, ces maximes sont 
reléguées parmi les rêveries de l'antiquité, et que le 
dévoûment conjugal v est traité de chimère. Mais 
vous êtes à ma cour impériale, où ceux qui m'ap- 
partiennent doivent être capables de tous les genres 
d'fiéroïsnïe. Je suis un héros, Madame, j'appartiens 
à l'histoire, je plonge dans la postérité; tout ce <jui 
se rapporte à moi doit être empreint d'une teinte 
d'immortalité. S'il fallait choisir entre votre père et 
moi, s'il fallait nous sauver l'un on l'autre, parlez, 
Madame, pour lequel des deux seiiez-vous prête à 
vous dévouer ? 

— » Il nie semble que je dois d'abord le sacrîfico 
de ma vie à celui de qui je l'ai reçue. 
- — » Fadaises que loin cela , Madame, sentimens 
vulgaires ! un père n'est rien pour une souveraine ; 
elle appartient à FElal qui l'adopte, au Prince qui 
l'associe à son trône. Et votre fils ! et mon fils ! et le 
Roi de Rome n'a-t-il pas des droits exclusifs sur votre 
cœur? Madame, d faut écrire à votre père que s'il 
avance encore de quelques lieues sur le territoire 
français , vous viendrez, à la tète de mes bataillons , 
exposer voire sein à ses coups, et que ce n'est qu'on 

passant sur votre corps qu'il arrivera à moi ( Ici 

INapoléon s'élant aperçu qu'd n'élait pas seul avec 



Digitizcd by Google 



( "5 ) 

l'Impératrice, est entré dans une violente rage, ei i 
chassé à coups de pïcd ceux qu'il avait oublié de 
renvoyer d'un signe de tète, ce qui est le son! moyen 
qu'il emploie pour chasser son monde quand il n'est 
pas en fureur. ) 

y> Napoléon a offert à Rousian le ministère de la 
jioljce pendant son absence; mais celui-ci ne se sen- 
tant pas assez tigre pour ces fonctions terribles, a 
refusé , Savary reste. » 

Tel est, ma chère, le genre des bulletins dont 
presque tous les jours on amusé noire curiosité , 
depuis qu'on redoute moins le terrible Empereur , 
ah! oui, bien terrible, je vous jure. Imaginez que 
ee malin, me trouvant par .hasard sur sou passage, 
îl s'est avancé vers moi d'un air riant en apparence, 
cl m'a dit d'un ton forcément doucereux : « Eh bien ! 
Lisbeth a-l-elle reeu des lettres de Vienne pour la 
féliciter sur son prochain retour dans sa chère [la- 
trie?» Et ensuite me jetant un regard menaçant , 
grinçant des dents, et mettant son poing à deux; 
doigts de ma figure, il a ajouté : « Non , s.... Autri- 
chienne, tu n'iras pas dans ta ville de Vienne, tu 
resteras ici, tu n'en sortiras jamais ; je ne suis pas 
encore renversé; je ne suis pas encore mort; je le 
prouverai dans quinze jours. » 

.Te suis presque tombée en défaillance , et je crois 
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cours. J'ai beaucoup remercié ce Mon. 1 
regardé avec attendrissement ; voilà noire connais- 
sance faite, il me dira bien des choses. ' 

Adieu , ma chère, plaignez-moi , félicitez-moi se- 
lon que vous verre* les événemens tourner selon nos 
vœux. 
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Les trois Rois , ou le Concilidbule de Joseph , 
Louis et Jérôme. 

1a scène est aux Tuileries. 



Joseph. — Mes fi'èrcs de Hollande et de West- 
plialie, enfin voilà Napoléon parti ; nous pouvons 
nous voir sans exciter sou inquiétude, et nous 
parler sans craindre son espionnage. Il m'a fait 
venir la veille de son départ , et quittant avec moi 
ce ton de réserve et même d'aigreur qui a toujours 
caractérisé l'accueil qu'il m'a l'ait depuis mon retour , 
ou plutôt ma fuilc d'Espagne, il m'a dit : 

« Ii a convenu à mes calculs de paraître 
vous laisser dans l'oubli, de vous condamner à 
une espèce de disgrâce aussi long-temps que j'ai 
pu espérer de reprendre mon ancienne influence 
en Espagne, en y rétablissant temporairement le 
Roi Ferdinand ; mais aujourd'hui que cet espoir 
s'est évanoui , je veux vous rendre quel qu'éclat , 
et -vous charger même durant mon absence de me 
remplacer dans quelques occasions. 

« Vous sentez bien qUe l'Impératrice n'a qu'une 
autorité nominale , et que , quoique vous soyez 
loin d'avoir les qualités d'un .souverain , j'aime 
mieux me confier à vous qu'à elle ; car enfin , vous 
éies de la famille, nous sommes frères } et «l'ail- 
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leurs vous avez régné. Que vous vous soyez conduit' 
bien on mal sur le trône , il ne vous en resie pas 
moins une habitude de dignité , de représenlation 
qui commande le respect. On peut bien nous ôter 
nos couronnes ; mais on ne peut effacer ce caractère 
indélébile de souveraineté qui reste à ceux qui les 
ont portées. 

3) Les chances de la fortune sont maintenant 
contre nous; il est possible que vous vous trou- 
viez appelé à déployer un grand courage. Sa- 
chez tout braver pour ne rien faire d'indigne de 
moi ni de voire rang; c'est par l'énergie que 
nous nous sauverons ; c'est par la présence d'es- 
prit dans le danger que nous nous montrerons à 
la hauteur de nos destinées. Si quelque mou- 
vement éclate dans Paris , si quelques cris sédi- 
tieux s'y font entendre , 'si même un parti an- 
nonce l'intention de rétablir l'ancienne famille, 
ne craignez pas de monter à cheval, de vous 
montrer à la multitude mutinée. Un roi présent 
est plus imposant qu'une famille absente et pres- 
qu 'oubliée. 

» Si dans un de ces momens décisifs , vous 
pouvez trouver dans votre cerveau une idée 
frappante, un mot heureux , cela ferait plus d'ef- 
fet que des baïonnettes. Cependant comme je ne 
vous crois pas susceptible de trouver , comme je 
l'ai fait si souvent, de ces phrases qui étonnent 
la pensée et écrasent quelquefois le commun des 
hommes sons l'influence d'un grand caractère , 
je crois que vous ferez bien , en cas d'émeute, de 
vous entourer d'une force imposante , toujours 
assez considérable pour n'être pas déployée sans 
effet. Mon frère d'Espagne , vous êtes enclin à 
la pitié , mais songez qu'ici il y va de votre sù- ' 
reté , de la mienne , du sort de toute notre dynas- 
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lie , et que , dussions-nous sacrifier la moitié de 
Paris, qnedis-je? Paris tout entier et ses beaux 
(Milices et ses nombreux Imbilans , à la nécessite 
de nous maintenir ou de nous sauver, il ne l'aii - 
drait pas balancer un instant : hésiter serait un 
crime de lèze- majesté ! 

. » J'avoue qu'en songeant aux chefs-d'œuvre 
de lout genre que celle grande cité contient, 
aux magnifiques édifices que j'y ai l'ail construire 
ou achever , j'ai hésité sur le parti à .prendre, en cas 
qu'elle lui menacée d'être occupée par l'ennemi. 
Mais je me suis reproche bieutùl ces scrupules 
pusillauimes , et je me suis dit: « Eh quoi! 
n'es-tu plus cet implacable Napoléon qui n'a ja- 
mais reculé devant ce que les ames vulgaires ap- 
pellent crimes , forfaits, attentats, devant ces actes 
de rigueur cl de cruauté que Jcs succès justifient, 
que les dangers commandent , et qui sont des 
■armes terribles qu'il n'est permis qu'aux 'grands 
hommes, aux héros, de manier ! 

» J'ai craint un moment, en éprouvant celle 
étrange hésitation , que mon caractère ne lut plus 
de la même trempe, et qu'il n'eût été courbé par 
le malheur; maïs je me suis rassure en sentant 
bouillonner dans mon sein cette indignation que 
j'ai toujours éprouvée contre tout ce qui m'arrêta 
dans ma marche impétueuse , celte haine impla- 
cable que j'ai toujours vouée aux hommes quand 
ils ont refusé de me servir ou quand il a fallu les 
sacrifier à mes projets. Aussitôt que vous en re- 
cevrez l'ordre, vous ferez filer avec la (dus grande 
.promptitude les voitures chargées de mon trésor 
des Tuileries; vous mettrez à couvert mon roi de 
Home, que je n'aime que parce que je lui légue- 
rai le soin de continuer ma tyrannie, et l'Im- 
pératrice , que jene ménage que. pour m'en servit- 
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comme d'un 'palladium contre l'Autriche : et en- 
suite , sans vous inquiéter ni de nos parens , ni de 
.nos partisans, ni de nos serviteurs, vous donne- 
rez le signal ans. incendiaires que j'ai fuit organi- 
ser par Savary , et. Paris n'offrira pins que des 
ruines ans souverains qui viendraient pour y re- 
couvrer les dépouilles de l'Europe. 
. J'ai vu Moscou eu flammes; c'était un beau 
spectacle , un conp-d'œil digne d'un conquérant ! 
Vous verrez Paris consumé , je vous envie cette 
jouissance ; ceux qui sont nés pour recréer , se 
plaisent dans la destruction. D'ailleurs , la misère 
nous donnera des soldats : tout ce qui échappera 
voudra se battre. Çc grand sacrifice nous sauvera. 

» Nos prédécesseurs révolutionnaires disaient : 
.« Périsse' l'univers, plutôt qu'un principe ! ."-Ma 
devise à moi est : n Que tout, l'univers soû anéanti, 
pourvu que je plane sur ses ruines ! ■> Je vous dis tout 
ceci , mon frère d'Espagne, pour vous échauffer de 
ce feu qui m'anime, pour vous communiquer un peu 
de ce grandiose qui m'élève au-dessus de l'humanité 
et me rend sans pitié pour les soull'ranccs que je lui 
inflige. 

» J'ai en un faible pour vous du moment où je 
vous ai vu braver l'opinion lorsque vous avez été sur 
le trône. Vous n'avez, pas dissimulé vos goûts , ce qui 
Annonce toujours du mépris pour les hommes , et je 
crois vraiment qu'avec un peu plus d'énergie vous 
pourriez dans certains cas me remplacer. Louis est 
ïni poltron , Jérôme ajoute l'imbécillité à la poltron- 
nerie. ( Louis et Jérôme s'écrient en même temps : 
« Ah ! le monstre ! ah ! le scélérat ! ah ! le Caïn ! » ) 

Je pensais comme vous, mes frères , en l'enten- 
dant me débiter ces horribles maximes, et me citer 
le scandale des vices auxquels malheureusement je 
mis sujet , comme un litre à sa confiance et à sou 
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amitié. Vous pensez que je me suis bien gardé de 
donner aucun signe de désapprobation , et qu'oc- 
cupé du soin de vous sauver , vous c\ moi, des suites 
de la grande catastrophe nui se prépare , je ne lui ai 
pas montré toute l'horreur que m'inspirait la mis- 
sion dont il me chargeait. Ce qui doit nous occuper 
maintenant , c'est le parti à prendre dans ces cir- 
constances périlleuses pour échapper , soit à la fu- 
reur populaire qui bientôt se tournera contre tout 
ce qui porte le nom de Buonaparlé , soit aux ven- 
geances que les alliés seraient tentés d'exercer sur la 
famille de Napoléon après sa fuite ou sa mort. 

MONOLOGUE. 

he Roi Louis. — Il n'est que trop vrai que sans 
avoir pris part aux crimes de ce monstre , que les 
ayant même cordialement détestés et publiquement 
désapprouvés , je serai enveloppé dans l'horreur gé- 
nérale qu'il inspire , dans la terrible punition qui le 
menace. Marié par lui contre mon gré , couronné 
par ses ordres malgré mes répugnances , je n'ai voulu 
ni de la femme qu'il m'avait donnée , ni do la cou- 
ronne dont il m'avait imposé le fardeau, et cepen- 
dant l'opinion me place sans doute parmi ces êtres 
lâches et dépravés qui reçoivent sans murmure des 
mains d'un tyran une femme flétrie et un sceptre 
usurpé. 

Une séparation ouverte, une renonciation authen- 
tique n'ont pas suffi pour m'ôter le nom d'un mari 
lâchement complaisant , et la réputation d'avoir été 
un des dociles iustrumens du despotisme. Ah! pour- 
quoi le ciel m'a-t-il fait naître le frère de cet homme 
qui flétrit tous ceux qu'il favorise , qui avilit tous 
ceux qu'il élève ? 

Quelle étrange destinée est la nôtre ! Obscurs lia- 
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bilan s d'une île qui n'est conçue que par les dé- 
sordres qui l'ont agitée ; nés pour végéter et mourir 
dans une condition plus que médiocre , nous ne 
sommes portés par la fortune a une hauteur incon- 
nue, à un rang inespéré, que pour éprouver des 
misères mille fois plus grandes , des souffrances mille 
fois pins cruelles que si nous eussions été les êtres les 
plus abjects de la terre. Nous n'avons été revêtus de 
la pourpre royale que pour être les tristes objets des 
persécutions d'un frère inhumain , des imprécations 
des peuples qu'il nous a forcé d'opprimer, etla risée 
de l'Europe qui ne sait pas ce que nous a coûté notre 
élévation. 

Ne trouvant pas le bonheur parmi mes enlours, 
ni dans la haute situation où j'étais placé , je l'ai 
cherché dans des rêves. Je me suis créé un monde à 
moi , j'ai imaginé des êtres selon mon cœur ; j'ai fait 
un roman. 

O Hermogine! ô toi dont l'idéale perfection ne 
sera jamais réalisée chez les mortels ; toi en qui j'ai 
représenté la femme telle que je la conçois ; loi que 
j'ai douée des vertus les plus douces et les plus hé- 
roïques , d'une sagesse si profonde , de connais- 
sances si étendues , de talens si enchanteurs; loi que 
j'aime comme Pygmalion aimait la statue qui était 
l'ouvrage de ses mains ; ah ! pourquoi ai-je eu le fu- 
neste avantage de te peindre si parfaite ! Je ne puis 
songer à loi sans être agité d'un doux frémissement , 
mais non pas sans éprouver le vif, l'étemel regret de 
ne voir jamais ton être fantastique revêtu de formes 
réelles ! 

( Ici le Roi Louis a été tiré de sa distraction 
par an éclat de rire du Roi Jérôme , qui a dit à 
son frère : ) 

« Mon frère de Hollande , vous avez trouvé le 
moyen d'égayer un sujet bien triste. Il est donc vrai 
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que vous 4lcs l'auteur de cet étrange roman de Marie., 
ou les Peines de F Amour! el ce caractère si pédau- 
lesque , ei même si invraisemblable, d'Hermogine,- 
a ctc tracé par vous [ En vérité, je commence * 
croire que , dans la dispensatiou de ses bienfaits , 
la nature vous a rendu aussi absurde qu'elle a t'aie 
Napoléon atroce. Ce roman -là est -venu compléter, 
la réputation de noire famille. Je n'ai jamais vu plus 
d'iu vrai sein Ida n ces accumulées dans deux volumes. 

"Vous laites promener vos héroïnes en bateau sur 
des montagnes , sans doute par allusion à l'arche de 
Noé. 

Vous faites danser en i y8r) , à La Haye , Duport , 
qui , à celte époque, pouvait bien être âgé de deui 
Ou trois ans. 

«Totre Bermogïnc est une pédante froide et ridi- 
cule , qui , trop pure pour se marier , oublie cepen- 
dant son rôle virginal , au point de donner a- Mario 
les instructions ordinaires que reçoivent les jeunes 
filles au moment de devenir épouses. 

Votre Marie*est une bégueule qui refuse d 'appar- 
tenir à son éponx aussi long-temps qu'elle l'estime , et 
qui lui accorderont dès qu'elfe ne peut plus se dissi- 
muler ses vices. . : : 

Voire duc d'Âosl est une mauvaise caricature de 
Lovelace , et je dois vous dire que , malgré votre 
amour pour les divinités idéales ,- vous êtes par l'ois 
trop graveleux. Piganh- Lebrun , mon bibliothé- 
caire, avail fail de ce roman une analyse, ou plutôt 
une parodie très- plaisante, que j'allais faire insérer 
dans mon Moniteur westphaiie.n , pour amuser les 
bons Hessois , lorsque j'ai appris que vous étiez le 
coupable auteur de celte rapsodie. 

Louis. — 11 vaut encore mieux écrire de mauvais 
ouvrages que tenir une mauvaise conduite. Le temps 
que j'ai employé à écrite un roman dans lequel, 
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a» moins , il n'y a que des imeni ions vertueuses , vous 
l'avez honteusement consacré à la dissipation ei fa 

scandale de vos mauvaises mœurs , vous en faisiez 
même parade , et vous aviez organisé une espèce de 
diligence pour vous amener régulièrement des 0I1-" 
jets nouveau* de Paris , et renvoyer ensuite dans 
celle capitale ceux dont se lassait voire insouciance. 

Joseph. — Mon frère de Hollande, ne parlons pas 
de mœurs; vous oublie/, que quand j'étais en Es- 
pagne , je passais ma vie entre nia cave et mon sérail. 
Cependant les événemens m'ont forcé à devenir sage: 
j'ai laissé ma cave à Madrid , et licencié mon sérail 
aux pieds des Pyrénées. Mais nous oublions l'objet 
qui nous rassemble, ci*je propose que, pour en ve- 
nir à un résultat utile, nous appellions Siméon, le 
ministre de mon frère de Wesipbalie , el que nous 
suivions le conseil qu'il nous donnera. " > 

Jérôme. — Siméon est un peureux. 

Joseph. — a Nous sommes dans une situation 
on la peur conseillé peut-être mieux que le cou- 
lage. » ... ; 

Siméon est mandé. Il arrive , et après avoir en- 
tendu l'objet pour lequel on l'a appelé j il répond 
de la manière suivante :' 
« Messieurs 

Jérôme s'écrie : a Comment donc , maître Si- 
méon , est-ce que vous nous refusez le titre do 
Majesté ? ■ ■ : , ■ 

Siméon. '—' Le litre que je vous donne votis -in- 
dique d'avance le conseil que vous allez recevoir de 

(Jérôme venant à lui avec emportement , lui dit: 
«Tu me donneras le litre de Majesté, ou je te des- 
iiluè. » ) -' ■ - • 

Siméon. — Je snis.déja un ministre sans fonctions, 
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puisque vous êtes un monarque sans royaume; les 
évcnemens qui vous ont renversé vous onl ôlé les 
moyens de nie destituer. 

Jérôme se lournanlvers ses frères, s'écrie: « Est-ce 
que nous nous laisserons insulter par ce tartulié que 
je nai jamais pu souil'rir, parée qu'il était déiéytié 
par Napoléon pour nie tenir en tutelle? Je voudrais 
être encore roi pour viugl-quatre heures , afin de le 
punir de l'obsession dans laquelle il m'a tenu , el de 
son insolence actuelle. 

Siméon , sans paraître remarquer celle boutade , 
reprend ainsi : « Qu'importe que je vous donne on 
que je vous refuse un titre dont la fortune vous» 
prives , et que certainement elle ne vous rendra pas? 
Vous avez fait un beau rèvo; vous êtes éveillés ; en 
vain vous auriez encore recours an sommeil, il ne 
vous rendrait pas les mêmes illusions. Celui qui vou- 
lut faire de vous des rois contre le vœu de la nature, 
contre la force des habitudes, contre l'influence de 
l'éducation , a prouvé dans ces prétentions-là , comme 
dans beaucoup d'antres , qu'il ignorait entièrement 
l'histoire. Aussi, au lieu de conlracier dans le laog 
suprême les vertus , les qualités , la dignité qui com- 
mandent le respect des peuples, la plupart des rOU 
qu'il a faits y ont puisé au contraire de nouveaux 
vices, parce qu'ils ne l'ont envisagé que comme un 
moyen de saiisfaire leurs passions. Et s'il m'est per- 
mis de chercher parmi vous, Messieurs , des preuve» 
à l'appui de cette assertion , je dirai 

{Ici tous s'écrient : « Siméon, des conseils, et 
non des personnalités. » 1 

Siméon continua : a. Je parle ici de vous , Mes- 
sieurs , comme en parlera l'impartiale histoire; et 
pour vous montrer que vous devez renoncer à jamais 
à l'espoir, à la prétention de recouvrer vos cou- 
ronnes , j'ai dû d'abord vous prouver que vous ne 
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■Aviez pas les porter. Quel que soit le résultat de la 
ciise actuelle , mon sort qe variera pas , et les évé* 
nemens me iransmei iront aux Bourbons comme ils 
m'avaient donné à |ïnooapsi*U\ Nous autres, yens 
de travail, nous servons cens qui nous emploient , 
comme l'animal qui, sans s'inquiéter de celui qui le 
moule , marche tant qu'on le nourrit. La garantie 
de noire existence se trouve dans Je besoin qu'on a 
de nous ; nous sommes fldùl es sans être attaches. 
Mais vous , Messieurs ; votre rûle est fini , vos places 
sont occupées , et les souverains de l'Europe n'au- 
ront certainement jamais recours à vous pour mon- 
ter sur les trônes qu'ils relèvent. Ceci nie conduit 
naturellement à vous proposer, tandis que votre* 
sort paraît encore douteux , de le fixer , en renon- 
çant à jamais à toute espèce de prêt dirions sur les 
États que vous avez gouvernés , et eu priant les 
souverains légitimes d'excuser l'audace qui vous a 
l'ait asseoir parmi eux , restant le tout sur la tyran- 
nie de Napoléon , qui ne vous aurait pas pins par- 
donné de refuser d'être rois , qu'à un conscrit d'être 
soldat. Voici à-pen-pres comme je conçois cette dé- 
claration : 

« Nous, soussignés, Joseph, Louis et Jérôme 
» Buonaparté, soi-disant rois d'Espagne, de Ilot- 
y> lande et de Wesiphalie , confessons que nous avons 
)) été coupables de lèze-majesié , en acceptant un 
» titre auguste auquel nous n'avions aucun droit - t 
y> et pénétrés de honte et de remords , nous deman- 
» dons humblement, pardon de cet attentat aux lé- 
» gitinies souverains de l'Europe , et nous nous 
» soumettons avec la plus entière résignation au ehà- 
» liment qu'il leur plaira de nous infliger , espérant 
» que Leurs Majestés Impériales et Royales daigne- 
» t out cependant ennsidérer que nous avons presque 
» toujours été les inslrnmens involontaires de k 
IL ,5 
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» tyrannie de notre frère, et qu'intérieurement nous 
» nous trouvions indignes d'un si liant rang , ce qui 
» est prouvé par la conduite que nous avons tenu o 
» pendant que nous t'avons occupé. » 

( -j4près avoir entendu avec assez de résigna/ion 
Ce projet d'amende honorable , les trois ex-rois se 
sont retirés brusquement , laissant Siméon incer- 
tain s'ils adopteraient ou non le parti qu'il venait 
de leur conseiller. ) 
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N°. LVII. 

Instructions verbales de Napoléon à Caulaincourt . 



Vous entendez , Viren.ce, point, de ces hauteurs 
que vous avez montrées en Russie , beaucoup de 
prévenances , d'attentions, de ces marques de po- 
litesse, de déférence, si prononcées, qu'on ne puisse 
Jes repousser sans être d'une incivilité brutale. 
J'aurais pu choisir un négociateur plus liabile que 
vous , mais je ne pouvais en trouv*er un qui convînt 
davantage à mes projels. Traiter avec vous dans un 
moment où l'on pourrait me forcera vous substi- 
tuer un individu moins mal famé, c'est recon- 
naître qu'on s'inquiète peu des crimes que j'ai pu 
commettre pour affermir mon pouvoir , et qu'on 
ne voitdans ceux qui ontélé mescomplicesqueles 
instrnmeiis de mapolilique ,et non des misérables 
à étouffer à raison de leur alroce ou lâche complai- 
sance. D'ailleurs , en envoyant celui que toute 
l'Europe accuse du meurtre d'un des rejetons les 
plus illustres de la famille des Bourbons , siéger 
avec les plénipotentiaires dessouveraîns auxquels 
on doit supposer l'intention de la rétablir, je inoutre 
que je les insulte même au sein de mes revers , et 
qu'en vain on attend d'eux celle restauration. C'est 
par ces circonstances que jamais ma sagacité n'a 
laissé échapper, et que j'ai toujours su employer 
avec autant d'adresse que d : effronterie , que j'ai 
souvent déterminé d'avance le sort d'une négocia- 
it 
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tîon avant même qu'elle ne fût entamée. Négo- 
cier avec moi , c'était déjà, de la part des puissances, 
me tendre une main secourable dans l'abîme où je 
suis tombé ; mais consentir à vousgdmettre dans le 
congrès , c'est décider aux yeux del'Enrope la ques- 
tion du rétablissement des Bourbons , et montrer 
qu'elle n'est qu'occasionnelle , secondaire, et même 
à-peu-prés oubliée. Que m'importent les projets 
qu'on petit avoir en réserve , le parti qu'on croit 
pouvoir tirer des événement pour m 'opposer cette 
famille? Il me suffit pour le moment de détruire 
l'effet que l'espoir de sou rappel pourrait avoir sur 
l'esprit d'une partie des Français, et que n'étant 
pas divisés enlr'eux ni séparés de moi par cette 
perspective, ils se prêtent passivement aux grandes 
mesures que je prends pour me sauver. Ne voyez- 
vous pas, Caulaincourl ., que par l'habitude que 
j'ai prise de blesser les bienséances, j'ai acquis la 
faculté de ne pas même m'y conformer lorsque 
tout semble concourir à me forcer à une marche 
plus modérée. Toute ma carrière est marquée par 
des tentatives si audacieuses contre ce que les 
hommes respectent, que maintenant encore j'inspire 
une espèce d'effroi secret à ceux qui ont les moyens 
de m abattre , ce qui a donné à leur marche une 
espèce d'hésitation dont j'ai su profiter. C'est ainsi 
que lorsque les alliés sont arrivés sur le Rhin-, et 
qu'ils étaient prcls à franchir une des limites na- 
turelles de mes' étals , ils se sont, recueillis , 
comme si la nouveau lé de la tentative les étonuait , 
et arrêtés , comme si , avec d'immenses moyens 
de succès ils ne se croyaient pas encore assez forts. 
J'étais perdu, si, après la bataille de Leïpsick , 
recucillanl toutes leurs forces disponibles, et or- 
ganisant sans relâche des réserves pour les sou- 
tenir , ils avaient pénétré dans le cœur de la France 
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Jetais alors sans courage, parce que je me voyais 
sans ressources présentes ; J étais sans plans , sans 
calculs , parce que les données cl les matériaux 
me manquaient; je n'aurais pas même eu le temps 
de sauver mes' trésors et les cJcmeus de ma dy- 
nastie Je demandais à la fortune deux mois de 

relâche : la Corinne , ou plu loi nies ennemis nie les 
oui donnés. Et vous SSvez , (Jaulaincourl , ce que 
voire rnailre peut l'aire dans deux mois ! Ils le sa- 
vaient eux-mêmes , lorsqn après m'a voir vu re- 
tourner en France , seuV avec vous , laissant der- 
rière moi cpfafl'eccnt mille morts on prisonniers , 
et des généraux malades ou découragés, j'ai reparu 
lOnl-à-coup à la le te d'une armée nombreuse, sou- 
tenue d'une artillerie immense et assez forte pour 
gagner coup sur coup deux batailles. Voilà ce 
qu ils savaient , voilà ce qui devait leur prouver 
que dans un pays qui l'ail la guerre avec succès 
depuis plus de vingt ans , doiil (ouïe la population 
mâle , depuis vingt-cinq ans jnsqu à quarante, a à- 
peu-piès porté les ai'nics , je trouverais cncoicdes 
ressources extraordinaires , surtout si on me lais- 
sait le temps de recourir a mes moyens ordinaires 
de terreur ef de séductioiv, et si ou n'opposait à 
mon usurpation ni des droits légitimes ni des pré- 
tendons rivales. Quatre-vingt mille hommes mar- 
chant en masse comme l'avaut-garde d'une armée 
immense donr tous les élémens existaient dans le 
voisinage du Uliin , pouvaient venir nie détrôner 
dans Paris, et ne me laisser d'autre parti que de 
me jeter dans la mer. Changez les rôles, el met.lezï- 
les dans la position où je me trouvais il y a trois 
mois , auraient-ils échappé après la bataille de 
Lcîpsicfc ? Se seraient-ils sauvés par Erlurt, au- 
raient- ils gagné , en fuyant, la bataille d'Hauau , 
et recueilli des trOpliées qui ont rendu presque 



DhaiiliM Oy Google 



( a5o ) 

problématique aux jeux îles Français l'immense 
défaite que j';ivais essuyée ? Vicence , je ne déses- 
père pas de me retrouver un jour eu «ilat de re- 
prendre le cours de mes vastes projets. 

J'étais perdu si , dans un congres de tous les sou- 
verains de l'Europe, j'avais été solennellement 
déchu de tous mes droilsà la couronne de France, 
et condamné sous peine de mort à l'abdiquer. 
Cet acte de vigueur aurait donné une haute idée de 
la persévérance des alliés dans leurs plans, et au- 
rait soulevé contre moi une grande parlie de la 
France. Je ne suis pas aimé, Vicence ; vous n êtes 
.pas aimé non plus , et. c'est, ce qui m- attache à vous. 
Je déteste les gens qui cherchent à se rendre po- 
pulaires : j'approuve , je protège ceux qui se ren- 
dent odieux pour nie servir, parce qu'ils n'ont de 
refuge que dans ma fortune et d'appui que daus 
mon existence. Si on avait su tirer parti de cette 
haine, je me serais trouvé sur rie- champ réduit à 
quelques hommes qui ne restent autour de moi 
que parce que 1 horreur qu'ils inspirent les em- 
pêche d'être des transfuges, et qu après moi ils 
nont que la perspective de la potence. Puisqu'on 
■ ne nous a pas poursuivi eux et moi comme des 
hètes fautes , puisque les désastres de l'Allemagne 
et la dévastation de la Russie n'ont pas été des 
motifs suffisons pour nous mettre à jamais hors de 
la loi des nations, j'ai lieu de croire que ce n'est 
que la politique des souverains et non leur indi- 
gnation qui me poursuit , et que si j'obtiens quel- 
ques succès militaires , ou y verra, moins les fléaux 
qu'ils pronostiquent encore à l'Europe , qu'un pré- 
texte qui expliquera pourquoi on traite avec moi , 
et qui justifiera aux jeux des nations indignées l'ori- 
gine de ma conservation. Pour me conformer de 
mon coté à cette étrange bénignité de la part de 
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mes ennemis , je suis décidé, Vicenee, â céder 
beaucoup, à restreindre extrêmement les limites 
du grand empire, pour en conserver la partie vi- 
vace et les élémens régénérateurs. La confédéra- 
tion germanique n'était qu'une superfétaliou poli- 
tique dont moi seul pouvais tirer quelque parti , 
et qui dans les mains de mes ennemis leur sera 
plus embarrassa ut e qu'utile. J'ai jeté là des ra- 
cines que j'y retrouverai quand je serai assez fort 
pour reprendre l'exécution de mes vastes projets ; 
quant à l'Autriche , elle ne m'y remplacera jamais. 
J'ai offert à tous ces petits princes accoutumés à 
être traités par elle avec mépris, des perspectives 
de considération et d'agrandissement vers les- 
quelles leurs regards seront toujours li\és, carde 
tous les sentimens le plus aveugle c'est l'ambition. 
On veut m'ôler mes forteresses de première ligne ; 
lié bien , je les cède. Elles tomberont dans mes 
mains le jour où je serai assez fort pour recom- 
mencer mes incursions en Allemagne. M"a-t.-on 
vu attaquer beaucoup de foiteresses ? Non , je n'ai 
jamais essayé de prendre que celles qui m'étaient 
nécessaires pour soutenir mes flancs lorsque j'avais 
beaucoup étendu le front de mon armée, ou lorsque 
je m'étais un peu trop porte en avant. Tout cela 
tombe par les évéuemens de ia guerre. 

Les trompettes de la victoire ont la même puis- 
sance que celles dont le son fît crouler les murs 
de Jénclio. 11 est inutile de parler de l'Espagne ; 
c'est un pays divisé, dans lequel j'introduirai , 
quand il me conviendra, tous les élémens de la 
guerre civile. Je mets Ferdinand en liberté et je 
lui fais nommer un ministre au rongrès ; je l'en- 
verrai même , s'il le faut , au quartier général des 
alliés. Une fois intronisé en Espagne, il aura contre 
lui les partisans du gouvernement représentatif , 
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les grands qui n'ohl pas voulu figurer h la farce (le 
Bayonne, et que j'ai traites comme vous savez ; 
les partisans de son père, 1rs créatures de sa mère. 
S il parvient à se maintenir malgré ces ttortlhreui 
opposans.je le marie à la princesse Zéna'fdt*, fi Ile de 
mon frère Joseph , el alors je suis plus Hiallrè des 
Espagues que si ce dernier y régnait. Enfin, si lé 
roi Ferdinand m'échappe , j'ai encore en réserve le 
vieux Roi dont je ferai un personnage attendris- 
sant , et. qui, réclamant ses droits, aura l'appui 
d'une partie de ses anciens sujets , le mien et celui 
de quelques autres puissances à qui je salirai faire 
persuader que l'indépendance de l'Espagne , son 
isolément de la France dépendent de son rétablis- 
sement. Quant à l'Italiâ, la Bavière y fera établit 
un apanage pour le vice-roi qui y est asseB aimé, 
et quil suffira de maintenir dans une petite prin- 
cipauté pour me donner les moyens de la conqué- 
rir un jour toute entière. J'étais inquiet sur Napl&t 
je craignais qu'on n'en exigeât la restitution com- 
plète el immédiate. Mais, admirez ici, VicencB \ 
toute la profondeur de mes combinaisons ! Murât 
m'abandonne, se ligne contre moi, rassemble treittti 
mille hommes qu'il fera manœuvrer hénignement 
contre le vice-roi dont cette ruse préservera l'ar- 
mée, et ensuite dans les négociations il ne sera 
pas question d'enlever à mon frère Joacnifh le 
royaume de Naplés, qui de cette manière restera 

dans ma famille 

Maiutenaut, Vicence, aile», parte*, je vous 
donne les trois plus liabiles cuisiniers de la France ; 
donnez les meilleurs vins ; observer les meilleures 
formes. vSi vous réussissez, je porte le dernier coiip 
à l'Europe; je vous nomme mou amhassadenV à 
Londres, 
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N b . LVIÏI. 

Tnstruclions écrite* de Baonapartè A CàulhittbAkïL 



Vous pouvez montrer plus d'assurance; moins 
de liant ; mais il n'est pas encore temps d'être in- 
eolenl. Mes, bulletins doivent vous indiquer \ëi 
gradations qu il faut suivre avant de reprendre lr! 
(on (juî nous a si long-temps réussi. Ne réprimiez 
pas cependant encore avec affectation les nouvelles 
qui me sont favorables, et surtout n'y ajoutez fai 
des commentaires arrogans. Il eii sera léihpi 
lorsque nous serons .plus sûrS d'échapper aUk îrit-t 
nienses périls qui nous etUoiirenf , et d'Ouï jusqu'il 
ce jour je n'ai suspendu la terl'il;le aelidn i(rië par 
la rapidité extraordinaire de mes matiotritVres él 
une activité qui me tuera, si par mes -succès \é 
n'obtiens pas quelque repos. 

Vous souvenez-vous, Vîcenre(et il ne sertt pas 
hors de propos de le mentionner dans yos conver- 
sations particulières avec les ministres ), qu'en è¥* 
rivant à Fraticfurt je dis à plusieurs petits princes 1 
de la Confédération , qui 'venaient en tremblatlf 
apprendre de moi ce qu'ils avaient à espérer : 
■ J'ai fait une grande faute en restant trop long- 
temps à Dresde ; mais je m'ohstinais a croire qiit* 
les Autrichiens que j'avais si bien battus le jotiv 
que je m'étais Irouvé en contact avec enS, se dé- 
goûteraient de la coalition. J'ai été battu àLeipsicli, 
parce que plusieurs de mes meilleurs généraux 
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n'ont pas fait leur devoir , parce que mes allies 
m'ont abandonne dans la chaleur de l'action et ont 
rompu par lama ligne sur plusieurs points impor- 
tons; enfin, parce que mes troupes épuisées par 
les privations, alarmées par la défection des étran- 
gers, ont plié contre mon attenle, car si je ne 
comptais pas sur leurs forces , je complais sur leur 
courage. Mais , ai-jc ajouté , je bâtirai les alliés en 
France, parce que je connais leur tactique ei qu'ils 
n'ont pas un général à m'opposer. 

Vous savez, Vicencc , jusqu'à quel point j'ai 
réalisé ces prophéties, que ceux qui ne connais- 
saient ni mon caractère ni mes ressources regardè- 
rent alors comme des rodomontades. 

Mes ennemis encore tout indignés des tentatives 
gigantesques que j'avais faites contre eux, encore 
loul effrayés de m'a voir vu reparaître dans les 
plaines de Lulzen et de Bautzen avec une armée 
formidable, lorsqu'on croyait que je cacherais ma 
honte dans Paris, ont eu l'intention, non de me 
détruire, mais de diminuer ma puissance au po'vnt 
que je ne fusse jamais ni menaçant ni dangereux 
pour eux. N'ayant qu'un but mixte, ils n'ont pu 
avoir cette fermeté de résolution, cette persévé- 
rance d'action, cet ensemble de vues sans les- 
quelles on ne peut accomplir un grand, un im- 
mense dessein. S'ils avaient voulu irrévocablement, 
uniquement, mon annihilation totale, ils n'auraient 
eu en vue que ce seul objet; ils ne se seraient point 
arrêtes aux mesures intermédiaires ; toutes celles 
qu'ils auraient employées auraient eu cette vigueur, 
cet ensemble, cette rapidité qui assure le suc- 
cès de toute entreprise, qui subjugue toutes les 
passions, parce qu elle les entraîne toutes avec elle, 
et qui commande à toutes les volontés , parce 
qu'elle les confond toutes dans une ambition coni- 
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mime. La Russie qui venait de devoir son salut ii 
l'énergie sauvage d'une population eu qui je ne 
croyais poiul de patriotisme parce qu'elle manque 
de lumières, la Prusse qui se trouvait subitement 
ranimée , sauvée par mes revers , voyaient peut- 
être d'abord leur sécurité future dans mou anéan- 
tissement; mais quand il s'agit de vengeance, les 
aines généreuses n'ont que des velléités; et dès 
que les deux, souverains qui avaient contre moi 
les plus justes et les plus récens sujets de ressen- 
timent, se furent liés à un autre pouvoir qui a 
toujours fait passer ses projets d'agrandissement 
avant ses projets de vengeance, il fut convenu fa- 
cilement qu'il valait mieux m'affaiblit' que de me 
détruire, et me châlivr que de me détrôner. Dès ce 
moment le Lui de la coalition étant vague et indé- 
terminé, ses principes n'étant pas fermement éta- 
blis , «lie a dû être tourmentée par le choc de 
volontés qui sont dirigées les unes par la pas- 
sion, les autres par la politique , par celte ppposi- 
lion de désirs, doul les uns, dépourvus d'ambi- 
tion, ne cherchent que la sécurité, et dont les 
autres s'at tachant aux malheurs publics, comme 
les vautours aux débris des batailles, n'ont vu 
jamais que des territoires à conquérir ou à re- 
couvrer dans les grises quelconques que l'Europe 
a essuyées depuis bien des années. 

Vous pensez bien , Vicence, que ce n'est pas à 
mes ennemis que je voudrais dévoiler le vice de 
leur alliance ; mais je veux bien que vous y soyez 
initié , afin que vous connaissiez comment on peut 
fomenter les élémens de sa décomposition. 

L'accession de l'Autriche a la coalition lui donna 
une apparence numérique , imposante, mais sans 
ajouter à sa force réelle ; elle l'assujettit à un prin- 
cipe graduel de déviation qui à chaque pas l'a éloi- 
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gnée da son prem'er objet. Tel sera toujours le 
résultat d'associations politiques entre des puis- 
sauces ehtt lesquelles les jalowsws du voisinage 
ne peuvent être éteintes que par une abnégation 
totale de leurs 1 prétentions réciproques et deleoFâ 
vues personnelles. Lorsque ênervhdrit par quels 
moyens je pourrais encore entraîner «mis rues dra- 
peaux les Français découragés, épuisés, méronlens, 
je lus la proclamation de Francfort , je repris cou- 
rage; je devinai rues ennemis , leurs plans 1 , la 
dose d'énergie dont ils étaient pourvrfS , et la 1 poli- 
tique équivoque par laquelle ils étaient dwigéfj 
je discernai bien prompt émeut l'oserllation de 
deux volontés , dont l'une tendait (en ne défflgnàni 
que moi comme seul objet de la guerre ) ;i excïlcr 
les Français Contré moi , on du moins a nié priver 
de leur coopération spontanée, et dont l'autre ne 
m'appliqua ni pas ouvertement les vues ultérieures 
de ta coalition, Se proposait' de les modifier 0d8 
les éteirdre . sélou que les événement* seraient ]fAns 
ou moins favorables. Je vis îwen p complément 
que cet appel bénin a une nation qui rre peut pins 
être ranimée que par des émotions Tories , ne la 
Sort irait point rie son apathie ; que celte distinction 
métaphysique entre ïa Fflanee et son chef, faite 
par des puissances victorieuses, serait iimifeUi- 
gible pour les uns, et exciterait les doutes et les 
soupçons des antres ; enfin que cette générosité 
avec laquelle OH proclamait qu'il élait do l'intérêt 
des autres puissances rie conserver dans la pléni- 
tude de son poovoir et dans mie grande partie de 
ses agrandisse; m eus' celle rfui, riepuis* vingt ans , 
fait trembler l'Europe et la désole depuis dix , pa- . 
ra rirait aux uns une grande faute pnl'ilw{we si elle 
efait réelle, roix autres une grande maladresse si 
ptte n'était qu J a!ferlée , et à Ions au moins i!rûe dé- 
claralion superflue. 
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A leur place j'aurais dit eux Français: «Nous 
voulons détruire Napoléon parce qu'il est notre 
ennemi et le vôtre ; nous vous présentons à «a, 
place lc?s Bourbons parce qu'ils sont nos égaux 
et qu'ils furent vos bienfaiteurs. Nous ne von* 
dirons pas : choisissez entr'eux et lui , parce qu'on 
ne peut balancer entre la tyrannie et la légitimité. 
Si vous nous assistez , vous serez encore une 
grande et puissante nation ; si voue faites cause 
commune avec le fléau des peuples et des rois , 
malheur à vous- » Et ensuite , Vicence , avec quelle 
irrésistible énergie j'aurais poursuivi ce but que 
heureusement mes ennemis n'ont osé ni annoncer 
ni entrevoir ! 

Tout ceci vous explique , Vicence , les intérêts 
divers que vous avez à mellre tantôt en contact , 
tantôt en opposition, et comment vous pouvez 
neutraliser les haines qui me menacent person- 
nellement , en montrant à ceux qui les éprouvent 
qu'elles ne sont ni soutenues ni partagées par 
une puissance dont la défeclion leur serait main- 
tenant plus funeste que sa coopération ne leur 
a été utile. Pour bien sentir la position actuelle 
de nos affaires, pénétrez - vous bien de ceci : il 
y a deux mois que nous implorions la paix, aujour- 
d'hui nous la demandons , peut être la dicterons- 
nous dans peu. Réglez-vous sur les chances, sur 
les probabilités , sur les événemens ; ne scmblcz 
instruit de rien, ne parlez point de leurs défaites 
ni de mes exploits ; mais sachez , en cas de quel- 
qu'incident grave qui change la face des choses 
pour ou contre moi, prendre un parti définilif, et 
consentir ou refuser selon que vous serez ou com- 
mandé ou encouragé par les circonstances. Je no 
crains plus qu'un seul événement et qu'un seul 
Lomme, mais cet événement sera suffisamment 
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différé pour que j'aie pu eu précipiter un autre 
qui au moins le balancera; mais cet homme arrive 
au milieu des préventions qui naissent de sa situa- 
tion relative et de mes intrigues. Sa voix ne sera 
pas entendue, elle sera étouffée par le bruit de 
mes victoires. 

Ceci, Vicence, n'est que le préambule de mes 
instructions; les idées pratiques, les observations 
locales suivront de très-près celle première missive. 

Adieu, Caulaincourt , je vous dirais: faites des 
vœux pour mes succès, si je pouvais vous indi- 
quer quelle puissance supérieure vous devez im- 

Slorer pour moi. A tout hasard, adressez-les au 
iable, cela ne peut me nuire. 

n.... : 
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N". LXIX. 



Suite des Instructions écrites de Buonoparte 
à Caulaincourl. 



Après avoir ainsi , pour toujours, attaché les 

Fiançais à ma dynastie , ]e reprendrai le cours de 
ces vastes projets qui n'ont échoué que parce que 
j'ai voulu en hatertrop l'exécution. Je rentrerai , il 
est vrai, dans cette vaste carrière de régénération 
avec moins de moyens que ceux que je possédais ; 
mais cela m'obligera de graduer nies tentatives , et 
n'ayant pas la même surabondance de fui ces, jen'ati- 
rai pas la même impétuosité d'action. Toutes mes 
guerres ont été systématiques; c'est ma position en- 
core plus, que mon ambition qui les a produites. 
Mon élévation au trône ayant donné un tout autre 
aspect à la majesté souveraine, lui prépare néces- 
sairement une origine différente de celle qu'elle a eue 
depuis des siècles. Jusqu'à moi, la royauté a reposé 
sur des droits reconnus et établis ; depuis que je l'ai 
obtenue par d'autres moyens, il faut ou que mon 
trône s'écroule , ou que les autres se modèlent sur 
_ lui. Cette grande crise politique devient encore bien 
plus nécessaire depuis que j'ai vu et le souverain 
duquel je me suis associé par les liens du sang, et 
les rois qui tenaient à moi par mes bienfaits et par 
des traités, tourner contre moi leurs armes , et me 
poursuivre avec un acharnement qui n'est pas ordi- 
naire entre des puissances que la politique seule ex- 
cite les ùnes contre les autres. 
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Et ici je dois tous observer, Vicence, que dès 
que les passions personnelles influent sur les motifs 
île la guerre , il faut que le pouvoir qu'elles mena- 
cent cherche d'abord à se garantir de leur eOerves- 
cence, niais qu'ensuite il ne peut trouver de sécurité 
qu'en dispersant;! jamais le lover qui les a alimen- 
tées. Nouvellement placé au rang des têtes couron- 
nées , j'ai cru que je devais sur-le-champ jouir parmi 
elles de toute la supériorité que me donnaient mes 
. conquêtes, mes talcus elles forces immenses dont je 
disposais. J'ai cru qu'il suffirait, pour établir celte 
prééminence , de forcer la plus orgueilleuse de tomes 
les maisons souveraines, celle chez laquelle le litre 
impérial est le plus ancien , à renoncer à ses antiques 
prérogatives, ei à restreindre à ses Etats héréditaires 
l'exercice de sa souveraineté et le litre qui la carac- 
térise. Ainsi l'Empereur François, abandonnant 
son titre d'Empereur d'Allemagne, ne prit gilc ce- 
lui d'Empereur d'Autriche. 

Mais les événemens ont prouvé que mes préten- 
tions avaient été trop bornées ; que d'anciennes fa- 
milles ne pouvaient coexister avec la mienne, et 
qu'il n'y avait qu'une transfusion complète du pou- 
voir dans d'autres familles illustrées par moi, qui 
pùi assurer le repos de l'Europe et la stabilité de 
mon trône. 

L'hommage même que j'ai rendu aux préjugés des 
peuples et aux prétentions des dynasties légitimes , 
en prenant une épouse parmi ces dernières , a dimi- 
nué attx ycus de l'Europe ma considération et mon 
importance. On a vu qu'il manquai), quelque chose 
à mes droits ei à ma dignité , et que je cherchais à y 
suppléer en empruntant d'une autre famille l'éclat 
et la consistance que je ne pouvais trouver ni dans 
Ibs préiendus suffrages des Français , ni dans une 
longue série de triomphes. Des ce moment, -j'ai Iqu- 
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jours décliné , et les ménagemens que j'ai été obligé, 
d'avoir pour mes récentes liaisons de famille, ont 
répandu dans nia politique une indécision, ci dans 
ma marche une tjmidilé f q„j rie s'accoi-d aient ni avec 
ma fortune ni avec mon système. 

Cet état de gêne et d'indécision doit cesser , et 
toutes me: pensées se dirigeront désormais vers ce 
but unique , invariable , la destruction des ancien- 
nes dynasties, auxquelles j'en substituerai qui se- 
ront entièrement dans ma dépendance. rem-être 
même me déciderai-je à ne pas donner aux familles 
souveraines des droits héréditaires , et ferai-je dé- 
pendre leur existence politique do ma volonté et de 
celle de mes successeurs. Tour exécuter cette grande 
-pensée , il nie faudra au moins cinq ans de loisirs , 
car je ne veux plus rien précipiter , quelle que puisse 
être à l'avenir la surabondance- de mes moyens. 

La paix étant conclue, je vais être obligé de ca- 
cher le mécanisme de la grande régénération poli- 
tique que je médite. J'exécuterai en conséquence , 
avec une exactitude scrupuleuse, tous les articles, 
quelque durs qu'ils soient , du traité , afin que , de 
leur côté, les puissances n'aient aucun prétexte pour 
ne pas m-phr les cqcdx&iSBs qu'elles m jmes auront 
prescrites. Je serai privé de quelques places fortes; 
mais j'organiserai dans leur intérieur un parti qui 
rue les livrera , lorsqu'il me conviendra de les recou- 
vrer ; et vous savez , Yicence , si dans ce genre mes 
artifices ont jamais échoue ; d'ailleurs , quelle puis- 
sance n'auroat-Us pas dans des villes françaises gar- 
Disoojiées par des troupes étrangères? 

yicence, j'aurai des vêpres siciliennes; j'aurai une 
bami -Barthélémy : je ferai égorger à un signal donné 
tous les soldats ennemis dont la présence souillera 
les murs de mes bonnes villes. On m'imposera des 
contribution* quç je payerai avec une résignation 
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exemplaire ei. une ponctualité édifiante , mais aussi 
avec l'intention de les recouvrer an centuple, et da 
réduire an dernier degré de misère les Souverains et 
les peuples qui auront en l'audace d'en profiter. Je 
serai obligé de diminuer mon état militaire; mais, 
dans un pays où l'éducation de la jeunesse est toute 
militaire, où les hommes, jusqu'à l'âge le plus avancé, 
ont presque tous porté les armes , combien il me 
sera facile, par de simples réglemens municipaux , 
de préparer de loin l'organisât iou d'une armée for- 
midable, d'en former les cadres d'avance , et ensuite 
d'y ranger eu quelques mois tous les éléniens dont 
elle doit se composer ! Si la Prusse , dont les forte- 
resses étaient occupées par mes troupes, dont le 
territoire était peuplé de mes soldats et de mesagens, 
a pu , sous l'action de ma surveillance et de mon au- 
torité , rassembler une armée formidable, que ne 
pour rai- je pas faire en ce genre avec l'adresse supé- 
rieure et l'activité Irrésistible que je possède ? Et niés 
alliés secrets dans la confédération du Kiiin ! Et les 
méconteniemens que je saurai répandre parmi les 
peuples qui n'auront pas vu réaliser les espérances 
qu'on leur a données , et qui , insensibles aux amé- 
liorations qui leur auront été procurées , songeront 
davantage à ce qui leur manque qu'à ce qu'ils ont 
recouvré !... 

Ah ! Yicence , quels avantages extraordinaires 
possède un Souverain qui ne compte pour l ieu les 
conventions sociales, qui ue sait rien ménager., rien 
respecter , et qui ne regarde les hommes que comme 
des abstractions nécessairement absorbées par ses 
calcule ! 

Qui pourra s'opposer alors à mes préparatifs , et 
■qui osera arrêter ma course impétueuse ? Sera-ce la 
Prusse que la jalousie de l'Autriche aura resserrée 
dans des territoires disproportionnés avec farnico 
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qu'elle doit entretenir el le rôle qu'elle doit naturel, 
lemenl ,ouer en Allemagne 7 Non ; ce, ,e puissance 
verra peut-êlre alors avec une secrète satisfaction les 
danger, q„, menaceront sa rivale beaucoup trop 
agrandie pour la sûreté de ses voisins. 

Sera-ce la Russie , qui ne reprendra plus les armes 
nue pour se battre, par liabilude, avee les Turcs 
et -pu , ne prévoyant de long-temps aucune invasion! 
ne pourra delong-tems eilacerlcs misères produites 
par celle que ) y ai duigée en personne? 

Sera-ce le corps germanique , dont les points d'ap- 
pui snnltrop éloignes pour qu'il soit en état de ré- 
sister même a une incursion des troupes françaises 
et au sem duquel ou se scia Lien gardé d'élever un 
royaume capable de lui servir de premier moven de 
lleteiise el d opposer un premier boulevard à nos 
agressions ? 

Enfin , sera-ce l'Autriche , qui, se liant sur la ré- 
duction de notre état militaire, aura à peine des 
loroes snliisantes pour garnir cette surabondance de 
terniorre dont la pak qui va se conclure va sans 
doute la doter ? 

} 0DS me mreK >. Vicenee , que les puissances con- 
naissent mon activité ; qu'elles me surveilleront d'un 
Œil si jaloux que , devini.ru le but de tons mes mou, 
venions elles les feront avouer dés le principe. Eli 1 
auront-elles sur mes frontières des forces toujours 
prèles a m arrêter on à ni'allaquer ? Mais alors l'état 
de paix serait aussi pénible el aussi dispendieni pour 
elles que 1 ctal de guerre. Croyez-vous d'ailleurs eue 
ces cabinets mu ont prédit que je serais sans années 
lorsque ,e m évadai de Moscou, qui m'ont supposé 
décourage, perdu, anéanti, lorsque je m'échappai 
de Lçipnck, que tous ces prétendus liommes d'clat 
apu s Obstinent a me juger d'après une mesure ordu- 
naire et des donpces communes, ne croiront pas 
16" 
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m'avoir mis pour long-temps , si ce n'est pour ton- 
jours , hors d'état d'être menaçant on dangereux ? 

C'est dans l'ignorance où l'on est de mon carac- 
tère que résident mes moyens de force et de salut. 
Ou ne veut pas prévoir les miracles que peut pro- 
duire un homme qui , à une profonde dissimulation, 
unit la plus grande audace, qui n'est jamais plus re- 
doutable que quand il ne donne aucun signe d'exis- 
tence , et dont l'activité fait vibrer en un seul instant 
toutes les fibres du corps politique , comme toutes les 
cordes d'un instrument résonnent sous la main sa- 
vanLe d'un musicien. Je connais les hommes de mon 
siècle, Vicence , et je l'ai prouvé par l'habileté avec 
laquelle j'ai façonné ceux qui me servent. Très-peu 
ont trompé mon attente , un plus petit nombre en- 
core a manqué de zèle pour mon service, et aucun 
ne m'a trahi. Que ne peut pas oser un Souverain 
qui , tout en dédaignant de se faire aimer et même 
d'exciter la reconnaissance , n'a trouvé ni un traître 
dans ceux qu'il emploie , ni un assassin parmi ceux 
qu'il opprime ! 

Voyons maintenant, Yicence , dans quelle situa- 
tion relative la paix place les puissances, et les avan- 
tages qu'elle leur procure , si elles la concluent avec 
moi. 

De tous les pouvoirs qui sont en guerre avec moi , 
l'Angleterre était le dernier qui devait songer à com- 

S remettre la prépondérance et le rang dont il jouit , 
ans un congrès où ses avantages peuvent lui être 
disputés, où les droits auxquels il prétend peuvent 
lui être contestés , non pas seulement par moi , mais 
aussi par les antres parties contractantes. II est l>ïen 
évident que n'ayant que des concessions à faire et 
des restitutions à proposer , que devant s'attendre à 
voir la question de son influence maritime ( «Ques- 
tion si délicate pour elle ) discutée avec assez cl'in- 



Digitizcd by Google I 



( >45 )• 

dépendance et même d'antmosité , la Grande - Bre- 
tagne ne devait s'aventurer qu'avec la plus grande 
précaution dans la réunion des intérêts .continen- 
taux. 

"Vainqueur , je n'aurais jamais pu l'amener 
à une telle démarche; son cabinet aurait exigé 
quelques garanties prél ira in aires , il aurait voulu 
sur-tout que tous ses alliés fussent reconnus e' 
admis : mais aujourd'hui ses plénipotentiaire» 
sont arrivés sans condition. L'Espagne , la ' Hol- 
lande , la Suède , ne sont nullement représentées > 
et j'ai pu, avant même que le congrès ne fût 
ouvert , obtenir d'un des ministres britanniques 
une déclaration explicite relativement aux pré- 
tendons maritimes de l'Angleterre et à la manière 
dont elle veut disposer de ses conquêtes. 

Ainsi , dans un congrès rassemblé pour met- 
tre à jamais des limites à ma puissance et pour 
m'imposer les conditions les plus dures auxquelles 
on puisse soumettre un monarque vaincu , j'ai 
le plaisir secret de voir la fière Albion céder 
en partie ce que je voulais obtenir par mon sys- 
tème continental, assujettir ses droits à des li- 
mites convenues, à une définition précise, rendre 
sans compensation des conquêtes arrosées du 
sang de ses soldats , et n'obtenir en échange, de 
tous ses sacri6ces qui , je dois le dire , vont au- 
delà des bornes d'une générosité sage et prudente, 
qu'une paix dont elle n'avait pas besoin, et qui , 
en la remettant dans l'état où elle était avant 
l'immense prépondérance qu'elle a acquise par 
la guerre, lui fait perdre jusqu'au renom qu'elle 
doit à ses brillans succès, et ne l'admet plus 
que comme accessoire dans les transactions con- 
tinentales. 

J'avoue, Vicence, qu'en voyant cette étrange 
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eirèur politique , j'ai senii mon cœur un peii 
soulage , et j'ai commencé à croire que c'était 
an sein même de mes infortunes et de mes revers 
que m'était réservée la jouissance de voir les An- 
glais cédorit leurs avantages pdur un simulacre de 
paix, échangeant leurs lauriers contre un fantôme 
de prospérité , et recevant, sans s'en douter , la loi 
des puissances qu'ils soudoyem et de l'ennemi 
dont eux seuls ont ruiné la fortune. L'Angleterre 
obligée par l'état de ses finances et par le vœu de 
sa constitution , de réduire des deux-tiers ses ar- 
méniens raawlimes, cl de moitié sa belle armée 
de terre, ne peut pas exiger des autres puissances 
qu'elles désarment dans la même proportion , 
qu'elles retranchent un seul vaisseau de leurs 
floues , ou un seul régiment de leurs armées ; 
d'où il résulte que tandis qu'elle s'affaiblit, 
l'Europe Continentale conserve tous ses a'van*- 
tages, et peut , en combinant ses forces navales , 
résister à des prétentions que la nécessité et 
d'autres périls plus i m min en s avaient pu seuls 
lui faire tolérér. 

Le premier effet, de )a paix sera sans douté 
d'ouvrir de grands débouchés aux manufactures 
anglaises; mais leur activité n'esl-elle pas déjà 
ortée au plus haut point où elle puisse aller , et 
es spéculations gigantesques n'exposeni -elles pas 
plus les capitalistes , que celles dont les gains 
sont posilifs et les retours assurés ? L'esprit 
d'entreprise est dangereux pour le commerce 7 
lorsqu'il passe certaines bornes et lorsqu'il est 
provoqué par des circonstances fortuites et pas- 
sagères. L'Allemagne sera inondée de denrées 
coloniales et de marchandises anglaises ; mais 
l'Allemagne épuisée dans quelques parties, ap- 
pauvrie dans toutes , n'est plus une mine sûra 
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et féconde à exploiter pour le commerce anglais , 
qui trouvera de grandes difficultés à y recouvrer 
ses capitaux assez promptemeul pour alimenter 
l'activité effervescente de ses manufactures. L'Au- 
triche , qui a besoin de rétablir ses finances , 
mettra sur ces marchandises des droits qui en 
rendront le débit moins facile , et qui provoque- 
ront la concurrence des manufactures du pays. 
La Russie, qui verra une disproportion désavan- 
tageuse entre ses exportations diminuées par les 
réformes de la marine anglaise , et ses importations 
augmentées autant par ses besoins que par les 
calculs de ses négocians , cherchera à mettre à 
son commerce avec l'Angleterre des entraves qui 
le lui rendent moins onéreux. Chaque puissance , 
rendue aux considérations de son intérêt local et 
personnel, sera alors naturellement portée à res- 
treindre ses rapports avec un pays dont tous les 
efforts et toutes les spéculations tendent à rendre 
les autres tributaires de son industrie. Le sys- 
tème continental que j'avais imaginé pour ruiner 
l'Angleterre, et que j'aurais en grande partie établi 
dans les divers Etats de l'Europe , si je n'avais voulu 
faire le monopole des marchandises et denrées que 
je leur défendais de recevoir directement ; ce système 
a laissé des racines plus profondes qu'on ne le pense , 
par la nécessité oii il a mis presque tous les pays 
de chercher dans leur industrie et dans les produc- 
tions de Jeur solde quoi suppléer aux privations 
qu'il leur imposait. 

C'était une grande pensée , Caulaincourt , que- 
ce système continental ; il m'avait servi à trom- 
per , à dépouiller , à envahir l'Europe : j'y revien- 
drai, mais avec plus de prudence et moins d'ef- 
fronterie, _ . ■ ... 

Vous voye? donc ,.Viçence, que. .l'Angleterre >. 
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en intervenant dans une pais dont elle n'est pas 
l'arbitre, et qui ne lui impose que des sacrifices, 
perd la prépondérance prodigieuse que sa per- 
sévérance dans la guerre et ses immenses succès 
lui avaient acquise ; qu'elle restreint ses droits 
maritimes par eela même qu'elle les définit et 
qu'elle en règle l'usage ; qu'elle diminue ses 
moyens de les faire triompher s'ils étaient atta- 
qués; enfui que, bien loin d'ajouter à k prospé- 
rité de son commerce, elle -le "Terra diminuer 
par lu concurrence ou péricliter par d'aventureuses 
spéculations. 

Les antres puissances, en faisant la pais avec 
moi , raffermissent mon trône sans obtenir po ni- 
elles la sécurité qu'elles attendent de leurs suc- 
cès. Ce n'est pas un cordon laissé swr mes fron- 
tières , ce ne sont pas des garnisons confinées 
dans mes places fortes , qui les protégeront contre 
mes entreprises. Je suis militaire , je suis un 
prince entreprenant' à qui rien ne coûte pour 
réaliser un projet, que rien n'intimide, que rien 
n'arrête, je gouverne une nation dont j'ai sub- 
jugué l'indocilité , et à qui je n'ai laissé que 
sou ardeur guerrière. Voilà leurs périls', Voilà 
mes moyens. Peut-être «e me rendra-t-oh les 
prisonniers qu'on m'a faits qu'après qWe j'aurai 
rempli certaines conditions, payé des cbnlïibu- 
lions considérables ; mais si je satisfais k tôiit cela , 
je recouvre , tant de l'Angleterre que d« la Russie , 
de la Prusse et de l'Autriche , lrois : cents mille 
nommes qui rue serviront à venger lès injures que 
j'aurai reçues et a recouvrer les trésors qui m'au- 
ront été ravis. 

Ali!, si jamais je rentre en Autriche, dans 
cette ville çle Vienne que j'ai deux fois épargnée , 
je jure de rue -Venger d'une manière <fnï' épou- 
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vantera les contemporains et la postérité! J'or- 
garniserai Je pillage des Etats héréditaires avec 
une profondeur de calcul, une effronterie de bri- 
gandage inconnues juMpt'à ce jour. Je vous mettrai, 
Vicenee, à la têié de la commission extraordi- 
naire de représailles que je nommerai à cet effet. 
Je ne livrerai point cette grande opération à la 
fureur ou à la rapacité du soldat. Je veux y pro- 
céder systématiquement , avec ordre, avec sang- 
froid. La torture appliquée à propos, des supplices 
sagement gradués , m'aideront à découvrir tous les 
trésors cachés. Je ne veux pas, Vicenee, laisser une 
seule pièce d'argent, un seul effet précieux dans 
les États héréditaires. Je ferai plus , je brûlerai tous 
les parchemins sur lesquels repose l'orgueil de 
l'antiquaillei ie nobiliaire de ces pays-là , et ce ne 
sera pas le moindre chagrin que j'aurai causé à ces 
ganaches autrichiennes. J'en veux moins aux autres 
élals ; mais ma politique me fera faire à leur égard 
ce que ma vengeance exécutera dans ceux de mon 
beau -père. , 

Maintenant, Vicenee, prenez dans toutes vos 
conversations , dans toutes vos notes , le contrer 
pied de ce que je viens de vous cou lier, et vous 
trouverez tout ce que vous avez à offrir d'illusions 
et de 'mensonges,, pour réussir dans votre négor 
dation. 

Signez, signez à tout prix. 
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Dialogue entre le Moniteur secret et le Moniteur. 



Le Moniteur. — Eh bien ! collègue , vous vous 
disposez sans doute à consigner dans vos pages 
jusqu'ici passablement mensongères , l'histoire de 
la restauration, et à venir prêcher ouvertement 
à Paris les doctrines que jusqu'à ce moment vous 
n'avez présentées que sous le voile de l'allégorie? 
Je suis sûr que , dans l'effervescence de vos vœux , 
dans l'exagération de vos espérances, vous croyant 
déjà le journal officiel de la monarchie légitime » 
vous vous préparez à obtenir sur les bords de /a 
Seine un peu plus de succès -que vous n'en avez, 
acquis sur les bords de la Tamise. Je vous le di- 
rai de bonne foi , collègue, je vous ai cru le cer- 
veau un peu malade , jusqu'au moment où les dé- 
sastres que nous avons éprouvés en Russie ont 
donné plus de consistance à vos prédictions et 
fait paraître votre censure moins impertinente. 
Probablement, profitant du privilège que nous 
autres journaux nous arrogeons d'avoir tout prévu , 
vous allez vanter votre perspicacité et déclarer 
qu'il n'est rien arrivé que vous n'ayez annoncé? 

Le Moniteur secret. — Odieux propagateur de 
mensonges, servile instrument du plus abhorré 
des despotes , qui t'a inspiré la hardiesse de m a- 
border, et sur-tout de m'interroger sur mes Tceux 
et mes projets ? 

Le Moniteur. — Collègue ! votre fierté justifie 



mes c oiijcctures , un commencement de prospérité 
Vous tourne la têle, et vous vous croyez le droit de 
m 'insulter piree que des circonstances inespérées 
semblent menacer mon existence et confirmer la 
vôtre, J'aurais (Tn que l'habitude d'appartenir à 
un parti vaincu vous aurait donné un peu de mo*- 
deslie, et sur-tout que, connaissant de combien 
d'événemens j'ai été le jouet, de combien de 
partis j'ai été l'organe et l instrument , vous au- 
riez plutôt plaint ma destinée, qu'accusé ce qu'il 
Vous plaît d'appeler ma lâcheté. Je n'ai pas 
comme vous, choisi ma position; et s'il y a quelque 
mérite dans lusage que vous avez fait de votre 
liberté, je ne suis pas aussi criminel qu'on le pense 
dans la facilité avec laquelle je me suis laissé 
entraîner par le torrent des évenemens et rem- 
portement des divers meneurs révolutionnaires. 

Le Moniteur secret. — Non, rien ne justifie cette 
indifférence perverse au milieu des malheu r» 
publics, celte servile obéissance pour les brigands 
qui ont triomphé et succombé tour-à-tour depuis 
le commencement de la révolution. Loin d'ici, 
coupable panégyriste de l'anarchie et du despo- 
tisme , va terminer ta carrière dans la fange où tu 
naquis et partager la catastrophe de la tyrannie 
dont tu fus si long-temps le lâche adulateur. 

Le Moniteur. — Vous devez penser, collègue, 
que je sais dévorer un affront , et que connaissant 
le principe de volré indignation , c'est moins à moi 
que j'en rapporte les insultes qu'à ceux qui m'ont 
successivement employé ou plutôt dominé. Votre 
franchise m'intéresse ; et dussiez-vous m'accabler 
de nouvelles injures, je ne veux pas que vous per- 
diez le fruit de ma bonne volonté ni les conseils de 
mon expérience. Vous avez tout l'enthousiasme du 
jeune âge, toute la conûance que donne la certitude 
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Je servir une bonne cause; mais vous ne devez 
entretenir ni des espérances aussi exagérées ni des 
opinions aussi absolues. Raisonnons froidement, 
écoutez-moi d'abord ) chassez-moi ensuite si cela 
vous convient. Je ne veux pas avoir passé inutile- 
ment ledétroit,et je souhaite que celte circonstance 
soit utile à un collègue que j'estime, malgré sa 
brusquerie. J'ai vingt - cinq ans d'existence , 
vingt-cinq ans sont vingt-cinq siècles , sur-tout pour 
un journal dans les temps où nous vivons ; vous 
devez montrer plus de respect à la vieillesse. 
. Le Moniteur secret paraissant s'adoucir, le Mo- 
niteur prend un ton de familiarité, et diten jetant 
les yeux sur un article commencé '■ Ah ! ah ! collè- 
gue, ceciestde notre compétence , vous permettez ? 
Il lit tout haut: « Depuis que nous avons entre- 
pris la tâche de démasquer Buonaparté dans les 
divers essais dont ce journal est composé, nous 
n'avons jamais été plus voisins de la voir terminée 
par la chute et probablement le supplice de ce 
monstre dont l'existence a pesé si cruellement 
sur l'humanité. Déjà pressé de toutes parts , ses 
périls viennent encore d'augmenter par l'enthou- 
siasme avec lequel le Midi de la France est spon- 
tanément retourné sons l'empire de ses maîtres 
légitimes. L'Est a donné auparavant les mêmes 
gages de loyauté, et bientôt l'Ouest et le Nord sui- 
vant un si grand exemple , ne laisseront aux sou- 
verains alliés que le soin d'applaudir aux géné- 
reux efforts que vont tenter les Français pour 
venger sur leur lyran les fléaux doirt il les a rendus 
les instrumens et les victimes. Nous l'avons 
toujours dit : la France ne pouvait pas aimer le 
.joug d'un étranger , elle ne pouvait pas être vo- 
lontairement soumise à son affreux despotiine, et 
au sein même -de ses désordres et de ses misères 
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on l'a toujours vue , chaque fois qu'elle a pu mani- 
fester ce vœu, diriger ses regrets vers ses maîtres 
légitimes. Celle opinion ne nous a pas été ins- 
pirée par les glorieuses circonstances qui vien- 
nent de la justifier, mais nous l'avons manifestée, 
il y a plusieurs années , de la manière suivante.... 
Bien, Collègue , je vous approuve , un Journaliste 
doit autant qu'il le peut se citer lui-même t cela lui 
donne un vernis de prophétie et un air de consis- 
tance. 

« L'histoire des révolutions noua apprend que 
» les pouvoirs despotiques qui naissent des divisions 
» des peuples ou de leur corruption , se montrent 
» d'abord avec tous les caractères de la force, mais 
)) qu'ensuite ils s'usent par leur propre violence et 
» se perdent par leurs propres excès. Dans la ra- 
» pide période de leur existence, ils brillent comme 
» ces météores qui éclairent quelquefois l'horizon 
» defeux semblables à ceux du soleil , mais qui n'en 
» ont ni la lumière pure ni la chaleur vivifiante, 
y> Dieu permet qu'à de certaines époques les 
» hommes soient châtiés ; mais il ne les a pas dé- 
» voués sur la terre à des maux sans fin; et puisque 
» au milieu de leurspeines,il leur laisse l'espérance, 
» c'est pour leur indiquer qu'il est un terme à sa 
y> colère. On a. vu peu de dynasties nouvelles s'af- 
» fermir lorsque lafamille quelles pré tendent rem- 
» placer n'a laissé après elle que des souvenirs glo- 
» rieux et touchans . lorsqu'elle vit dans de nom- 
» breux rejetons et que l'usurpateur est un tyran. 
y> La mémoire du grand Roi n'est point éteinte dans 
» le cœur des Français , non plus que celle du meil- 
y> leur des souverains inhumainement assassinésous 
» leurs yeux. C'est de ce mélange d'admiration 
» pour le siècle de Louis XIV , et de pitié profonde 
» sur le-sort detiouis XVI, que se composent les 



( 254 ) 

y> regrets qui s'attachent à la famille des Bourbons 
» el les vœux qui la rappellent. Ces sentimens ne 
» s'é feindront jamais, ils résisteront à toutes les 
a persécutions , ils défient la rage el la puissance 
» de l'usurpateur, ils se déchaîneront un jour avec 
y> violence contre ces prétentions impies , contre 
y> celte famille étrangère qui n'a apporté aux Fran- 
» çais pour apanage que sa honte et sep vices » 

JjB Moniteur. — « Tout cela est un peu lourd. 
Vous auriez dû faire un tableau animé de la scène 
de Bordeaux , parsemer cela d'anecdotes vraies ou 
fausses qui en augmentent. l'intérêt , indiquer des 
dépntatîons qui n'ont pas existé , rapporter des 
discours qui n'ont pasété prononcés, éuuniérer une 
force armée qui n'est encore formée qu'en projet , 
enfin renforcer le tout de pronostics heureux qui 
charment l'imagination de ceux pour lesquels vous 
écrivez. Permettez-moi d'opposer à votre article 
celui que j'ai préparé sur le même sujet , quoique 
dans un sens bien différent . puisqu'il est des- 
tiné à être soumis à notre Empereur, lorsqu'il 
lui conviendra de donner connaissance de cet évé- 
nement. Eh bien ! n'allez-vous pas froncer le sour- 
cil ? ne faul-il pas que je fasse mon métier? no 
sivis-je pas encore le journU officiel de Napoléon ? 
Il Ut ; '^SÉP 

« l.cs Anglais profitant de l'affaiblissement mo- 
mentané de l'armée d'Espagne . ont fait jusqu'à 
Bordeaux une trouée qui leur coûtera cher lors- 
qu'ils se verront forces à la retraite, ce qui va 
bientôt leur arriver, dés que les maréchaux ducs 
dcDalmalie el d'Albuféra, qui nul opéréleur jonc- 
tion , se trouveront en étal de reprendre l'offensive 
par les renforts qui leur arrivent de toutes parts. 
L'entrée de l'armée anglaise à Bordeaux a été 
sigualéc par un. événement qui niéntqrait à peii C 
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d èlre mentionné , s'il ne montrai! à quels artifices 
le gouvernement britannique a recours pour trom- 
per la multitude. Quelques insensés soudoyés par 
l'or de celte n: lion ont imaginé de faire entrer 
dans celte ville uu individu qu'ils oui supposé 
être le duc d'Angonlème , ils l'ont ensuite conduit 
à la ralhédrale, où ils oui forcé leclergé à chanter 
un TeDeuni, et ils ont terminé cette orgie en le 
montrant le soir au théâtre , où des applaudisse- 
meus gagés l'ont assez vivement accueilli. Rien de 
plus grossier que celle ruse. Toute l'Europe sait 
que le duc d'Angoulème esl mort , il y a six ans , 
à Millau , et qu'il n'existe plus , de toute l'ancienne 
dynastie, que le duc d Orléans, marié à une Bour- 
bon de Naples , et le comte de Lille, que les 
Auglrtis retiennent prisonnier dans un cliàteau. 
Les habitans de Bordeaux , ni aucun membre des 
autorités constituées , n'ont pris aucune part à cet 
acte de déception qui appartient en entier aux 
Anglais et à quelques gens sans aveu , artisans de 
désordres et de révoltes, qu'ils traînent à leur suile 
pour en faire le même usage que des fusées de 
Congrêve. Tout le Midi de la France esl indigné de 
relie tentative séditieuse, inouïe dans l'histoire des 
nations, cl l'Empereur reçoit chaque jour, ainsi 
qu'on peut s'en convaincre , en lisant les adresses 
ci-après, des protestations d'attachement et de 
iidélité , de la part des pays occupés par l'ennemi, 
et que celui-ci représente comme le foyer de la 
conlre-rérolulion.» — Permettes!, collègue , que je 
vous lise une de ces adresses , qui , vous le verres 
bien , a été fabriquée dans notre atelier de men- 
songes : 
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.Adresse d'un grand nombre d'habitant! du dé- 
\ portement de la Haute-Garonne à S. M. l'Em- 
pereur et Roi. 

1 Sire I ■ , 

« L'ennemi vient d'avoir recours à un artifice 

* trop grossier pour qu'il puisse tromper le juge- 
» ment, égarer ta loyauté de vos fidèles sujets du 

* département de la Haute- Garonne. Comment 
» a-l-il pu croire que le nom d'une dynastie qui 
» n'existe pins , et si heureusement remplacée par 
j> celle que Votre Majesté a fondée sous les aus- 
» pires dV la gloire, parviendrait à dissoudre tous 
b» les liens d'amour et de reconnaissance qui nous 
j> attachent» votre auguste personne et à votre gou- 
» vernement paternel ! Cette tentative , Sire, est le 
h signal de la ruine de l'ennemi , elle a donné plus 
» d'unanimité et d'énergie à nos efforts, et nous 

ayons tous juré de venger 1 outrage qu'on a fait 
» à notre loyauté. l\os' , ouserits, dont ces troupes 
a ennemies empêchaient le départ, se sont jetés 
» dans les bois , dans les montagnes , et vont par 
» des routes détournées rejoindre les armées vic- 
» torieuses de V. M. Allez, leur avons-nous dit, 
■ porler aux généraux de S. M. l'assurance que, 
.»■ tandis qu'ils s'avanceront contre l'ennemi , nous 
» ne serons pas ois-ifs dans l'œuvre de notre déli- 
» vrance ; dites-leur que nos cœurs sont avec eux 
» et que bientôt nos bras les seconderont, Jurez 
» de revenir vainqueurs et de ne poser les armes 
» que quand vous aurez, purgé le territoire franr- 
» çais de la présence de l'ennemi. Ils l'ont juré, 
» Sire, et ils rempliront leur serment : nous rem- 
» plicons aussi le nôtre, qui est de mourir plutôt 
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» que de céder à la voix de l'imposture et de 
» manquer à la fidélité que nous devons à V. M. 
» et a son illustre dynastie. » ( Suivent trente mille 
signatures d'individus tons propriétaires ; nn hft 
trouvera dans un des suppU'imcns du Moniteur.) 

Le Moniteur secret. — J'avoue que ce que vous 
venez de me lire excède en impudence tout ce 
qui a élé publié jusqu'à ce jour dans vos feuilles 
vénales et décriées. Mais qui Irompercz-vous? La 
voix des peuples crie plus haut que tontes les pro- 
clamations mensongères du tyran. F.lle demande 
aujourd'hui de Huiles parts la punition de Napo- 
léon; elle sera terrible , exemplaire; son existence 
n'est prolongée de quelques jours que pour ren- 
dre sa chute plus complète, que pour le montrer 
à l'univers dénué de tous ces moyens de puissance 
qui l'ont rendu Si formidable; et bientôt écrasé 
sous les roues de ce char triomphal qu'il a prome- 
né au' milieu des nations éperdues, il n'offrira plus 
à leurs yeux qu'un cadavre horriblement mutilé. 

L,e. Moniteur. — Tout ceci me semble assez 
prophétique, et je suis presque tenté de préparer 
d'avance les imprécations dont j'accablerai la mé- 
moire de Napoléon lorsqu'il aura éprouvé le sort 
terrible que vous lui présagez. Nous nous rever- 
rons, vous m'avez presque converti à votre opi- 
nion, et je commence à croire que Napoléon louche 
à une grande catastrophe, et j espère d'être à por- 
tée d'en donner bientôt les détails au public, ainsi 
que je lui communiquai dans le temps ceux du 
supplice de Robespierre, que j'avais servi et adulé 
ainsi que son prédécesseur Napoléon. Je vous mon- 
trerai dans peu l'article que j aurai écrit par anti- 
cipation sur ce sujet, car les événemens ne me 
prennent jamais au dépourvu ■ . . . 
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N°. LXI. 

Le Moniteur du 3i mars supprimé. 
( Publié à Londres le 10 avril. ) 



Rambouillet, le So mars. — Hier nous avons vu 
arriver l'Impératrice et son (ifs, le Roi de Rome: 
cet auguste enfant avait un air de tristesse sans 
«battement , qui prouve en même temps toute la. 
sensibilité et la noblesse de son cœur. Que ne 
doit-on pas attendre de cet illustre rejeton du plus 
grttnd des héros , en voyant se développer en lui 
d'une manière si précoce des qualités qui prouvent 
qu'un jour il suivra celte maxime si consolante 
pour les peuples, quand elle est la règle de con- 
duite de leurssouveraius:.7/o//i0 5i//Hj«i'/«V hurnani 
■à. me alienum pieto ! 

Jïureau de Police , Section des Journaux. 

— L'ajticle suivant sera inséré dans le Moniteur 
de demain , par ordre de son Excellence le ministre 
de la Police. . . ■ . 

-.(Signé) Patrice. 

a L'Empereur a fait cette nuit sa jouction avec le 
corps ipii protège Paris. Le résultat de cenionvement 
rapide sera la délivrance de la capilale et l'annihila- 
tion de l'ennemi. S. M. doit coucher ce soir aux 
Tuileries. Elle a ordonné qu'on préparât des tentes 
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pour sa garde dans les jardins du Palais. Ce soir 
Paris verra ses libérateurs el saluera son souverain. 
La terril île canonnade qu'on a entendue sur les 
hauteurs de Belleville et de Montmartre n'a causé • 
d'autre sensation dans la capitale que l'intérêt que 
ses habitans éprouvent naturellement pour tant de 
braves qui se battent pour tout ce que l'homme a 
de plus cher et de plus précieux. 

» On ne connaît pas encore les détails de cette 
brillante affaire dans laquelle le roi des Espagnes 
s'est conduit avec un sang-froid et un courage qui 
ont fait l'admiration de l'armée. On a amené tonte la 
jonmee nn grand nombre de prisonniers , entr'autres 
le ministre russe Nesselrode, le comte de Pars, 
aide ■- de - cainp du prince Schwarzeuberg , et 
le comte Orloff, aide-de-eamp de l'Empereur 
Alexandre. 

» On dit qu'une colonne entière de l'ennemi , qui 
s'était trop avancée , se trouvant cernée , a demandé 
à- capituler. Ainsi ces fiers ennemis qui venaient 
nous dicter insolemment des conditions , sont 
obligés d'en solliciter de notre générosité qui leur 
permettent de faire retraite. C'est le passage do 
cette colonne sur le boulevard intérieur qui a fait 
répandre le bruit que l'ennemi s'étoit empare des 
hauteurs <le Montmartre et des redoutes qui dé- 
fendent la capitale de ce côté. 

« Les élèves de l'Ecole poly technique ont rivalisé 
d'ardeur avec les vétérans qu'on leur avoit associés 
pour la manœuvre du canon. Ceux-ci, la plupart 
privés d'un bras ou d'une jambe , ont mis une 
rtgilué surprenante dans toutes leurs évolutions ; et 
les élèves, qui sont pour la plupart des enfans de 
l'âge de dix à douze ans , ont servi les batteries 
avec un zèle , une habileté , un coup-d'ccil qui 
douneut les plus grandes espérances pour la sûreté 
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des postes qu'ils sont chargés de défendre. C'est 
ainsi que les deux -extrémités de la vie s'unissent 
pour protéger nos foyers. 

* » Il y a eu Lier une séance extra ordinaire du 
Sénat , "dont l'objet éloit. , dit-oh , de recevoir les 
détails de la brillante affaire de la journée, et de 
nommer une députation pour complimenter S. M. 1. 
à son entrée dans Paris, et lui donner le titre si 
doux pour son cœur de Sauveur de l'Empire et de 
Libérateur de la Capilale. » 

' 7-i3 Secrétaire du Sénat au Rédacteur du Mo- 
niteur, .le vous transmets l'adresse du Séuut,. 
telle qu'elle a élé envoyée par le gouverneur, ei 
sur laquelle les sénateurs n'ont pas même délibéré. 

Sire, 

C'est aux portes de Paris, de celle capitale déli- 
vrée par vous de l'ennemi qui insultait ses murs, 
que voire Sénat a cru devoir venir exprimer a 
Votre Majesté la reconnaissance dont tous le* 
Français sont pénétrés , en voyant par: quelle 
infatigable activité , par quelle suite d'opérations 
savanies, de tentatives hardies, de manœuvres 
qui étonnent la pensée , vous avez forcé un 
ennemi supérieur en nombre , à une honteuse 
retraite. Rentrez , Sire , dans celte ville heureuse de 
vous posséder , où V. M. ne peut faire un pas sans 
trouver des souvenirs ou des monumens qui attes- 
tent les grands services que vous lui avez rendus,, 
dans cette ville que vous avez une fois délivrée de 
l'anarchie , et qu'aujourd'hui vous avez préservée 
d'une invasion étrangère. 

Ah ! Sire , que nous serions heureux , si Votre 
Majesté venoit enfin se reposer au sein- de sa capi- 
lale, de ses immenses et glorieux travaux , et jouir 
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de tout le bonheur qu'elle aura rendu à un peuple' 
«ni a reçu de V. M. tous les genres de bienfaits ! 
C'est à vous , Sire , que nous devons la gloire 
d'être la première nation de l'Univers. Votre règne 
a répandu, sur nous un éclat qu'il n'a pas été au 
pouvoir de la fortune de ternir; et si un moment 
elle a semblé vous abandonner, voire main ferme 
l'a ramenée avec une force irrésistible sur des éten- 
darls qu'elle ne quittera plus. Nous savons, Sire, 
tout ce que V. M. a voulu taire pour nous rendre 
la paix : nous savons en même temps que V. M. 
s'est exposée nu péril de se sacrifier elle-même et 
de nous sacrifier tous , plutôt que de rester sur un 
trône sans gloire. Nous n'avons jamais douté du 
parti que prendrait V. M. dans une telle alternative, 
et crovez, Sire, qu'avec vous, nous nous serions 
ensevelis sons les ruines de l'Empire , plutôt que de 
consentir à en voir une seule des parties inté- 
grantes aliénée. 

Ministère de la Police générale. — Hier des 
groupes nombreux se sont formés dans plusieurs 
places de la capitale. Des émissaires de l'ennemi ont 
cherché a profiter de cette circonstance pour eu 
faire des iuslrnmens de désordre en les agitant par 
des promesses mensongères ou par des cris sédi- 
tieux que la plume se refuse à transcrire, niais 
qui n'a produit d'antre effet que -de donner à 
l'immense majorité l'occasion de montrer sa loyauté" 
et son enthousiasme pour notre illustre souverain' 
Des ci-is de Vive l'Empereur ont aussitôt retenti 
dans les airs ; jamais Paris n'a présenté, un plus 
beau spectacle d'union et de dévouement. HnbUans 
de la capitale, continuez à vous montrer fidèles à 
un souverain qui vous a fait 1ani de sacrifices , et 
dans quelques jours vous l'entendrez vous dire , 
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avec cet accent qui part du cœur : Parisiens, je 
suis content de vous. » 

Spectacles. — La jolie binette du Casaque à 
Paris, on Croyez cela et buvez de l'eau, a été 

"hier répétée avec le plus grand succès. Les applau- 
dissemens de plusieurs milliers de spectateurs sem- 
blaient faire écho avec les canons de la victoire 
qu'on avait entendus durant tonte la journée. A la 
fin de cette pièce on a jeté sur le théâtre un écrit 
dont le public a demandé la lecture. Un des acteurs 
l'a pris; et sans avoir la présence d'esprit d'en par- 
courir d'avance le contenu , il en a lu le détail qui 
commençait par ses mots : 

« Babauds! tandis que vous assistez à nnspectacle 
préparé par votre infâme gouvernement pour vous 
tromper sur vos dangers, les vengeurs de l'Europe 
entrenttriomphansdans la capitale.... Les murmures 
de l'audience n'ont pas permis de continuer , et 
toutes les fâcheuses impressions que cette annonce 
avait répandues dans les esprits , ont été bientôt 
détruites par le commissaire de police de l'arron- 
dissement , qui est monté stirle théâtre et a annoncé 
sur son honneur, qu'il venait de voir le roi Joseph 
rentrer aux Tuileries avec tons les signes delà joie, 

' et donner l'ordre de préparer les ajipartemcas d« 
l'Impératrice et du roi de Rome , qui allaient arriver 
de Rambouillet. » 

OUVRAGE NOUVEAU. 

De la Stabilité des Dynasties fondées par lus 
Héros. '•Un volume in-S". Imprimé sur Papier 
à la Royale , publié par Matry } libraire. 
En attendant que nous donnions l'analyse de la 

partie historique de cet ouvrage dons laquelle L'a»* 
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leur» prouvé jusqu'à l'évidence que les dynasties 
sur lesquelles la marche des siècles ji eu l'influence 
la moins destructive, sont celles qui ont eu pour 
fondateurs des hommes dont le génie et les exploits 
subjuguant toutes les volontés, uc permettent point 
qu'il s'introduise dans leur organisation des élémens 
discordans , nous nous contenterons d'en citer la 
dédicace qui est adressée à Madame Mère , 

Madame , 

C'est à la mère d'un héros qui rassemble en lui 
toutes les qualités de ceux qui, avant lui, ont 
parcouru la carrière delà gloire, que je prends la 
liberté de dédier un ouvrage destiné à établir par 
la réunion de tontes les preuves historiques les plus 
incontestables , que l'édifice élevé par son génie s«ra 
aussi immortel que sa renommée. Eh ! en supposant 
qjie la plus profonde sagesse n'en eût pas jeté les 
bases , n'en trouverait-d pas d'assez solides dans 
l'amour et la reconnaissance de tous les peuples 
qui doivent à voire auguste fils la régénération de 
leur existence politique? etc. 

Au. Réducteur du Moniteur universel. 
Mos.siKua, 

Vous avez bien voulu me promettre qu'en faisant 
dans voire feuille la première mention de mon 
ouvrage, vous inséreriez la dédicace que j'en ai 
laite à la mère de iNapoléon , qu'hier encore j'étais 
autorisé à appeler Madame Mère. D'après les cliau- 
gernens exlraoi dmaii es qui viennent d'avoir lieu, 
et ceux qui se préparent , je crois qu'il est prudent 
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de changer le titre de l'ouvrage et la dédicace qne 
je vous prie d'insérer dans la l'orme suivante : 

De l'Instabilité des Dynasties fondées par les 
Tyrans. 

C'est à la mère du plus affreux des tyrans, d'un 
monstre qui rassemble en lui l'instinct malfaisant 
de tous les tyrans qui l'ont précédé dans la carrière 
du crime, que je dédie un ouvrage destiné ii établir 
par la réunion de toutes les preuves de l'histoire, 
qu'un édifice fondé sur des attentais inouïs , sur la 
violation de toutes les lois divines et humaines, 
s'écroule bientôt sous les vices de sa construction 
cl sous le poids de l'indignation des peuples , etc. 



FIN. 
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